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    Vivre toute ma vie


    Que ton corps soit le mien
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    Dans les quelques fictions qui suivent, il n’est pas précisé pour des raisons de fluidité du récit si les hommes impliqués dans des relations sexuelles portent ou non des préservatifs.


    Hé bien, oui, ils en portent à chaque fois que les situations dans lesquelles ils se retrouvent le permettent.


    Aucun d’entre eux n’a en effet envie de prendre le risque d’une contamination par le sida.


    Car tous aiment faire l’amour avec qui ils le veulent, sans avoir à mettre en péril leur vie ou celle de leurs partenaires présents ou futurs.
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    1 - Tout le monde peut se tromper


    


    


    


    


    Se tromper est humain,


    persévérer est diabolique.


    


    


    (Proverbe latin)


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    



    


    


    


    


    


    


    


    


    Nous avons fait la connaissance de Marion et Roberto l’été dernier sur une plage de la Grande-Motte. C’est lui qui m’a abordée. Le latin lover typique, beau comme un dieu, yeux bleus, sourire lumineux et voix de velours avec un petit accent irrésistible même s’il parlait parfaitement français. J’ai bien vu que mes seins nus lui plaisaient beaucoup, il ne faisait pas beaucoup d’effort pour ne pas les regarder, mais c’était avec un tel naturel, une telle sincère admiration que j’ai trouvé cela plus flatteur que balourd. Et puis il était parfaitement correct, il ne me draguait pas, d’ailleurs au bout de trois phrases, il me proposait déjà de me présenter Marion, sa très jolie femme qui était aussi blonde que j’étais brune. Elle avait moins de poitrine que moi, mais elle avait un corps superbe. Presque autant que le mien. Et puis, moi, j’avais des yeux verts alors que les siens, ils étaient banalement marron.


    Bref, ils cherchaient un bon restau sur la plage parmi les paillotes plus ou moins toc qui proposaient leurs services et ils se demandaient si je pouvais les aider à choisir. J’ai appelé Greg et dix minutes plus tard, nous nous sommes retrouvés tous les quatre autour d’une excellente table, face à la mer.


    Les deux tourtereaux venaient de s’installer dans la région, après avoir habité dans le nord pendant des années. Dans les mois qui ont suivi, nous nous sommes revus régulièrement chez les uns ou les autres et nous sommes vite devenus de très bons amis.


    Pour les vacances de Noël, ils nous ont proposé de louer tous les quatre un chalet équipé de tout le confort moderne, près de La Clusaz, en Haute-Savoie. Les derniers préparatifs se sont précipités dans une douce euphorie. Nous avions certes l’intention de skier et de profiter des paysages enneigés, mais encore plus de faire la fête aussi souvent et longtemps que nous le pourrions. Deux jours avant le départ, Marion et moi sommes allées ensemble chez l’esthéticienne pour nous faire pomponner et épiler de partout. Pendant ce temps, nos chers et tendres faisaient un stock d’alcool digne d’un abri antiatomique haut de gamme.


    Nous sommes arrivés au chalet en fin d’après-midi. Il était bien trop tard pour aller se balader. Nous avons déchargé nos affaires vite fait, visité rapidement les lieux – très chouettes, avec les sols, les murs et les plafonds entièrement en bois – lancé une belle flambée dans la cheminée du séjour et décidé qu’il était une heure raisonnable pour lancer l’apéro. Greg a connecté son PC portable sur la wifi, l’a relié à l’ampli et a lancé une playlist digne du Buddha’s Bar.


    Nous n’avons pas vu la nuit tomber. Au bout de deux heures, il commençait à faire bien chaud. On s’est débarrassés de nos gros pulls et j’ai bricolé une bonne fondue savoyarde. Enfin, bonne, je ne pourrais pas l’affirmer, mais nous étions déjà suffisamment imbibés pour qu’elle nous semble parfaite, surtout qu’on n’avait pas lésiné sur le Chignin-Bergeron.


    Quelqu’un a sorti en digestif une bouteille de génépi des pères chartreux, histoire de finir de nous immerger dans la culture locale. On l’a séchée vite fait et on a dégainé les alcools forts – rhum arrangé, vodka herbe de bison, ce genre de choses.


    Je ne sais plus qui a proposé de faire une partie de strip-poker, ça nous a semblé à tous une idée géniale. Dans les rires et les allusions égrillardes, Greg s’est installé en face de Marion et moi, en face de Roberto, on a trouvé ça plus excitant. Bon, nous nous étions déjà tous vus quasiment nus dès le premier jour où nous nous étions rencontrés, mais bien sûr, ce qui changeait tout, c’était le déshabillage progressif et le fait de s’exposer à la vue des autres, non plus de façon furtive, mais délibérée.


    Attention, hein, nous n’avions aucune intention de virer ensuite à la partouze ou à l’échangisme. Tout cela était sur le mode bon enfant, si je peux utiliser une telle expression pour parler d’un strip-tease général entre potes. Par contre, nous espérions bien mettre à profit le surcroit d’excitation et de fantasmes que nous en attendions pour aller ensuite nous envoyer en l’air chacun chez soi.


    Il faut bien reconnaître que les mecs nous ont laminées. Ou alors ils trichaient pour en profiter un max, mais bon, le résultat a été le même. Au bout de dix minutes, ils avaient toujours toutes leurs fringues. En revanche, Marion et moi, nous ne portions quasiment plus rien – moi un string et elle, une charmante petite culotte en satin. Ils nous ont demandé de prendre des poses suggestives et nous avons rivalisé d’imagination. Nous étions tous morts de rire.


    Les hommes ont déclaré qu’il serait dommage de s’arrêter en si bon chemin. Greg a redistribué les cartes et Roberto a de nouveau rempli les verres. Marion s’est retrouvée avec une paire de sept. Et moi? Pareil. Nos chers conjoints avaient respectivement un brelan et une quinte.


    Dans les hourras et les sifflements de joie, nous nous sommes levées toutes les deux en faisant des moues exagérées et nous avons lentement retiré les derniers centimètres carrés de tissu qui occultaient le peu d’intimité qu’il nous restait. Marion s’était fait faire une petite touffe minimaliste en forme de cœur sur la partie la plus bombée de son pubis. Moi, j’avais opté pour une épilation intégrale. Nous nous sommes frottées lascivement l’une contre l’autre alors que les mecs faisaient plus de boucan à eux deux que si la troupe complète du Crazy Horse avait fait son entrée dans une salle bondée de monde un samedi soir en boîte de nuit.


    Tiens? Déjà deux heures du mat’? Malgré les protestations de nos chéris, nous avons remis nos t-shirts afin de ramener un calme très relatif. Puis, tous les quatre, nous avons terminé deux bouteilles de plus avant de décider que, pour une première soirée, on pouvait peut-être s’arrêter là et aller nous coucher.


    D’une démarche un peu incertaine, nous avons rejoint nos chambres. Sur les pas de nos portes, qui se faisaient face, nous nous sommes lancés des «bonne nuit» avec force clins d’œil suggestifs, Greg me pétrissant les fesses et Roberto léchant Marion dans le cou tout en prenant l’un de ses seins en coupelle. Puis nous avons reculé à l’intérieur de nos tanières et refermé le battant.


    J’avais vraiment, très, très envie de m’envoyer en l’air. La partie de strip-poker m’avait mis le feu partout et la façon carrément lubrique dont Roberto m’avait regardée n’y était pas pour rien. Sans parler des frôlements de jambes sous la table qui venaient d’un peu partout.


    Nous nous sommes effondrés sur notre lit et j’ai commencé à déboutonner le pantalon de Greg pour prendre son sexe à pleine bouche. Malgré les brumes de l’ivresse, il est devenu tout dur sans difficulté. J’ai accentué le rythme, il a gémi de plaisir et… il a éjaculé au fond de ma gorge en moins d’une minute chrono. Puis s’est endormi aussi sec, terrassé par l’alcool.


    Et merde.


    J’ai tendu l’oreille pour essayer de deviner si ça se passait mieux en face. Les cloisons étaient de très bonne qualité, aucun son ne me parvenait. Remarque, peut-être que Roberto aussi avait basculé au pays des rêves en moins de temps qu’il n’en fallait pour épeler son prénom.


    Bon. Faute de mieux, je me suis fait jouir à la main. Trois fois. J’ai essayé de m’endormir, mais ça tournait toujours vraiment beaucoup. Et j’avais oublié d’aller faire pipi. Je me suis relevée, ai quitté la chambre à tâtons sans allumer – j’étais nue et n’avais aucune envie de me rhabiller – et j’ai parcouru les quelques mètres qui me séparaient des toilettes.


    Au moment où j’y arrivais, Marion en est sortie. À la lueur douce des dernières braises dans la cheminée, j’ai pu voir qu’elle aussi était complètement nue. Et vu sa tête dépitée, sa folle séance de sexe avait dû être aussi éphémère que la mienne. Elle est repartie en titubant dans le couloir, je me suis assise sur le trône et j’ai enfin libéré ma vessie.


    En revenant, j’ai un peu hésité. De quel côté était ma chambre, déjà? Les deux portes étaient restées entrouvertes, ça n’aidait pas.


    J’ai poussé la première, me suis avancée sans rien y voir jusqu’au bord du lit. Je l’ai longé et j’ai voulu m’étendre. Mais ma main a touché ce qui était sans aucun doute la fesse droite de Marion. Oups.


    Je suis ressortie et me suis glissée dans la seconde chambre où j’ai pu enfin me coucher. Je me suis tournée vers Greg, qui ronflait doucement comme à chaque fois qu’il avait trop bu. En posant ma main sur son ventre, j’ai senti son pénis palpiter et reprendre toute sa vigueur.


    Certes, il dormait, mais je n’allais quand même pas laisser passer une occasion pareille. Il devait faire un rêve érotique. Et un sacrément bien, parce que pour redevenir aussi rigide après sa fellation expresse, ça ne devait pas être n’importe quoi. Peut-être qu’il s’imaginait en train de baiser avec Marion? Ou avec nous deux, même? Bon, aucune importance. Il pouvait même rêver qu’il se faisait tout un pensionnat de jeunes filles si ça lui faisait plaisir. Je me suis généreusement léchée la main, je me suis bien humecté la chatte avec, je l’ai enfourché et hop, je me suis empalée sur son gourdin jusqu’à la garde.


    Oh que c’était bon! J’ai poussé un long gémissement de satisfaction, le visage tourné vers le plafond. Ben voilà, c’était ça qu’il me fallait pour que la pièce arrête de tourner: être solidement arrimée. J’ai commencé à glisser le long de sa verge de haut en bas. Avec mon épilation récente, j’avais le minou ultra-sensible, c’était fabuleux. Était-ce un reste d’ivresse? Il me semblait que son manche n’avait jamais été aussi long et qu’il appuyait sur le fond de mon vagin avec une force inégalée.


    Dans son sommeil, il a murmuré:


    – Marion…


    Ah ben, voilà, j’étais fixée. Il rêvait bien de Marion, le petit canaillou.


    – Marion… Laisse-moi dormir…


    Mais oui, dors mon chéri pendant que je prends mon pied et que tu crois que tu te fais ma copine. J’ai accéléré mes mouvements du bassin, je sentais un superbe orgasme se profiler à l’horizon.


    – Ma… Marion… Prego…


    Il avait parlé un peu plus fort. Juste assez pour que je reconnaisse sa voix. Celle de Roberto. Et d’ailleurs, «prego», c’est bien de l’italien, non?


    Oh merde. J’étais en train de me faire Roberto! Voilà qui expliquait pourquoi sa bite m’avait semblé plus longue: ce n’était pas celle de Greg. Il fallait que j’arrête de…


    Euh… Pas de décision hâtive.


    D’abord, si je me dégageais d’un coup, je risquais de le réveiller pour de bon et là, j’allais faire comment pour lui expliquer que j’étais en train de baiser avec lui? En lui racontant que je m’étais trompée de chambre? J’allais vraiment passer pour une débile.


    Ensuite, en admettant qu’il soit plutôt content qu’on s’envoie en l’air ensemble, vu que j’étais tout à fait à son goût, ça j’en étais sûre, le pauvre homme risquait de très mal prendre qu’au même moment sa femme était forcément avec mon Greg et là, c’est le genre de choses que les Latins supportent moyennement, c’est bien connu. Se faire la femme d’un copain, aucun problème, mais savoir que la sienne lui rend la pareille, ah ça, non.


    Et puis, bon, pour être tout à fait franche, il y avait ce putain d’orgasme de folie qui était désormais imminent, surtout que pendant que je réfléchissais, je n’avais pas ralenti la cadence pour autant. Il m’aurait fallu des pouvoirs surnaturels pour que mon esprit parvienne à empêcher mon corps de pousser encore plus vite, encore plus fort, oui, là, là, là, maintenant, rhah, je viens, je je ouh là, oh oui, oh mon Dieu, c’est fantastique, énoooo-orme, ouiiiiii, rhhaaaaaahhhhh…


    Quel pied! Un vrai tremblement de terre, avec l’épicentre pile au fond de ma chatte. Ça m’envoyait des décharges partout.


    Roberto était bien réveillé, cette fois. Il a caressé mes seins, lentement puis voluptueusement. Lui aussi venait de comprendre que je n’étais pas du tout Marion.


    Et j’avais tort de me poser trop de questions. Roberto était un pragmatique. Il n’en avait rien à foutre de pourquoi j’étais là, moi et pas elle, avec son manche de pioche démesuré planté bien profond dans mon vagin en fusion qui n’en finissait plus d’avoir des spasmes. Tout cela lui convenait parfaitement. Et maintenant qu’il ne dormait plus, il avait la ferme intention de tout reprendre au début pour bien en profiter.


    Il m’a prise par les épaules et m’a retournée sur le dos pour passer au-dessus de moi. Puis, comme une locomotive qui prend de la vitesse, il m’a pilonnée à grands coups de reins jusqu’à ce que lui et moi nous explosions dans une apothéose indescriptible.


    Je pense que je me suis rendormie. Peut-être à peine quelques secondes, peut-être plus. Quand j’ai rouvert les yeux, Roberto était allongé à côté de moi, la tête pelotonnée contre mes seins.


    Bon… Il fallait remettre tout à sa place discrètement et rapidement, sinon la suite de nos vacances risquait de devenir très compliquée. Et il ne fallait jamais recommencer. On avait trop bu, on avait eu une grosse envie réciproque, les circonstances avaient fait qu’on l’avait assouvie, ça s’arrêtait là.


    Je le lui ai dit, il m’a répondu qu’il comprenait. Je me suis levée, lui appuyant sur le torse pour qu’il reste allongé là. Je suis allée jusqu’à ma chambre. Greg et Marion étaient profondément endormis. J’ai secoué doucement Marion, je lui ai murmuré qu’elle s’était trompée et qu’il fallait qu’elle retourne près de Roberto. Tant bien que mal, j’ai réussi à l’entraîner jusqu’à son lit où elle s’est rendormie aussi sec. J’ai rejoint Greg qui n’a même pas tressailli.


    


    On s’est tous réveillés tard, avec une sacrée gueule de bois. Marion se rappelait que j’étais venue lui dire qu’elle s’était plantée de chambre après être revenue des toilettes. Greg ne s’était rendu compte de rien. Roberto a été parfait. On s’est tous marrés.


    Tout le monde peut se tromper, non?



    


    


    


    


    2 - Un mâle nécessaire


    


    


    


    


    Habillez un bout de bois


    Et ce ne sera plus un bout de bois.


    


    (Proverbe espagnol)


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    



    


    


    


    


    


    


    


    


    Mon métier? Dans certains pays, les gens diraient que je suis un vagabond. Dans d’autres, un aventurier. Disons que je suis explorateur. Je passe l’essentiel de mon existence en Amérique latine, dans les coins les plus inaccessibles de la planète. N’en déduisez pas que je suis une réincarnation d’Indiana Jones pour autant. Je ne fais ça ni pour la science, ni pour la gloire, ni même pour l’argent. Je fais ça parce que ça me plaît, c’est tout. Tout ce que je découvre, il est rare que j’aie l’occasion d’en parler avec d’autres. Je déteste les villes, je ne me sens jamais aussi bien que quand je suis seul, paumé en plein milieu d’une forêt immense et hostile comme celle du bassin amazonien. Il n’y a que comme ça que je me sens libre. Je ne reviens vers la civilisation que lorsque j’ai envie de me prendre quelques solides cuites et de m’envoyer en l’air avec une vraie femme plutôt qu’avec ma main droite. Comme ce soir, compañeros. Tiens, resservez-moi à boire et je vous raconterai ma dernière aventure. Salud!


    Alors voilà. J’étais parti de Pueblo Perdido le bien nommé, en direction de l’ouest. Vous ne connaissez pas ce bled? C’est normal, quasiment personne ne sait où c’est. Bref, j’ai bien dû marcher pendant trois semaines sans jamais croiser un seul être humain. Et voilà que je débarque sur une clairière, occupée par un campement traditionnel arumbaya. Il y avait quatre grandes huttes installées en demi-cercle, leurs entrées donnant sur un terre-plein central, face à une sorte de totem en bois qui représentait sans aucun doute un homme, puisqu’il était doté d’un superbe pénis en érection, de plus de vingt centimètres de long, à la forme légèrement arquée vers le haut. Le phallus divin devait fréquemment être touché, il était tellement lisse qu’il en était luisant alors que le reste de la statue était d’un aspect nettement plus rugueux. Le dieu bandant était assis sur un socle, jambes et bras largement écartés.


    Une bonne trentaine de femmes de tous âges, dont la plus grande devait faire moins d’un mètre soixante, étaient là et me regardaient avec une expression bizarre. Pas effrayée, bizarre. Sur le coup, je n’y ai pas prêté attention plus que ça. Il se pouvait très bien que je sois le premier Blanc qu’elles aient jamais vu de leur vie, cela n’aurait rien eu de surprenant.


    À l’exception de quelques colliers ornés de plumes colorées, elles étaient toutes entièrement nues, comme c’est souvent le cas dans le coin. Et si vous pensez que ça devait être drôlement excitant comme vision, c’est que vous n’êtes jamais allés sur des plages naturistes. Ou chez des Arumbayas. Certes, les plus jeunes d’entre elles étaient plutôt mignonnes. Mais beaucoup n’étaient pas jeunes du tout, voire carrément très vieilles et là, je vous assure que ça calme même l’esprit le plus salace du mec le plus en manque de la planète.


    J’ai mis quelques secondes à réaliser qu’il y avait quelque chose d’anormal. Ce n’était pas l’absence des hommes – en plein milieu de la journée ils pouvaient très bien être tous partis à la chasse. Non, le truc étrange, c’est qu’il n’y avait pas un seul enfant. La benjamine de la communauté devait avoir facilement la vingtaine. Et vu les poitrines flasques et pendouillantes de la plupart, des enfants elles en avaient toutes eus ou presque.


    Comme je parle plutôt bien l’arumbaya, j’ai présenté mes respects à celle qui devait être la chef puisqu’elle était la plus vieille et la plus décorée de colifichets divers. Elle était plus ridée de partout qu’une couille de phacochère. Je n’arrivais même pas à distinguer ses traits tellement son visage était parcouru de sillons craquelés. L’un d’entre eux s’est entrouvert horizontalement. C’était sa bouche, totalement édentée. Elle m’a répondu que j’étais le bienvenu et m’a invité à m’assoir pour parler.


    La palabre, chez les Arumbayas, c’est probablement le meilleur moyen de tromper l’ennui. Et les visites ne devaient pas être si fréquentes, donc c’est dire si je représentais une sacrée bonne occasion de discuter d’autre chose que du tas de graines qu’il restait à moudre ou du nombre de plumes qui faisait le plus chic sur un collier.


    Je n’identifiais pas tous les mots que me disait la vieille, elle parlait dans un dialecte légèrement différent de celui que je connaissais, mais ça se ressemblait suffisamment pour qu’aussi bien elle que moi on arrive à se comprendre.


    Après quelques échanges de formules de politesse, j’ai exprimé mon étonnement de constater que les enfants, même les plus jeunes, aient pu partir chasser avec les hommes.


    – Les hommes sont tous morts. Les jeunes, les vieux, tous. Il n’y a plus que nous.


    Je l’ai fixée, incrédule, et j’ai regardé tous les visages qui nous entouraient. Pas une seule gamine, pas même une adolescente.


    – Et où sont les petites filles?


    – C’est Tihuatl la plus jeune, m’a-t-elle répondu en montrant du doigt l’une de celles que j’avais remarquées parmi les plus jolies.


    – Quoi? Mais elle a au moins…


    – Dix-huit saisons. Cela fait dix-huit saisons qu’elle est née, quelques lunes après la mort du dernier homme. Et manque de bol, Tihuatl était une fille.


    Dans cette région, une saison veut dire une saison des pluies, donc une année. Merde alors! Tous les mecs avaient disparu depuis dix-huit ans! La vieille a repris:


    – Tu es le premier mâle que nous rencontrons depuis que ces débiles se sont cassé la gueule dans un ravin en essayant d’attraper un jaguar. Faut-il être con! Ça ne se mange pas, un jaguar.


    Ce n’est pas une traduction littérale, bien sûr, mais l’esprit y est.


    Elle a poussé un ricanement de mépris avant de poursuivre.


    – Depuis qu’ils ne sont plus là, on n’a plus à supporter leurs blagues stupides mais quand même, ça fait un manque. Parce que, bon, se donner du plaisir entre femmes, passe encore. Mais il faut bien reconnaître que rien ne remplace une bite bien ferme pour avoir du plaisir au fond de soi. Alors, nous avons érigé une statue au dieu de la fertilité.


    Elle a vaguement tendu le bras vers le totem. Voilà qui expliquait comment le pénis de bois était devenu aussi lisse. Il était lustré régulièrement par toutes les chattes du village.


    – Et puis, l’autre conséquence, c’est que notre communauté va disparaître si nous ne mettons pas de nouveaux enfants au monde. Pour cela, il nous faut un vrai mec en parfait état de marche.


    Elle m’a laissé le temps de bien intégrer ce qu’elle venait de dire. J’ai dégluti. Oh merde. Elle voulait que je leur passe toutes sur le corps? Pour les plus mignonnes, je ne dis pas, voilà qui égaierait considérablement mon quotidien, mais les autres… Il allait falloir jouer serré.


    – Vénérable Mère, je suis très honoré. Ne crois-tu pas que je devrais commencer par les plus jeunes d’entre vous pour augmenter les chances de réussite?


    Une fois que je me serais bien éclaté et fait pouponner pendant des jours comme un demi-dieu pour me montrer si désireux de leur offrir une descendance, je pourrais toujours me barrer en douce avant de devoir me taper les moins ragoûtantes. J’ai jeté un coup d’œil plus attentif vers Tihuatl. Je la trouvais décidément craquante. Elle m’a renvoyé un regard carrément gourmand en tirant ses épaules en arrière pour mettre encore plus en valeur ses seins bien fermes.


    – Est-ce que tu délires? Ta peau a une couleur écœurante de cadavre en putréfaction et tu pues encore plus qu’un tapir diarrhéique. Il n’est pas question que tu touches une seule d’entre nous.


    Ce qu’il y a de bien, avec l’arumbaya, c’est la délicatesse exquise des images qu’il permet d’exprimer.


    – Ah? Désolé, je croyais que tu voulais que je…


    – Ben t’as mal compris. C’est pourtant simple. Ce n’est pas de toi qu’on a besoin. C’est de ta semence. Une fois qu’on l’aura, on saura se l’introduire là où il faut.


    – Hein? Tu ne crois quand même pas que je vais me branler gentiment devant une jarre pour ne surtout pas en perdre une goutte, pendant que vous me faites la danse du ventre pour me stimuler?


    J’ai vu deux éclairs jaillir des rides qui devaient être ses yeux.


    – Qui t’a dit qu’on te demandait ton avis? Tu vas nous filer ta semence, un point c’est tout.


    – Sans vouloir t’offenser, Honorable Aïeule, c’est hors de question.


    À peine avais-je prononcé ces mots que je réalisais que j’avais fait une légère erreur de grammaire en tentant d’être le plus respectueux possible. Une règle très compliquée avec une histoire de gérondif contextuel qui prend un sens péjoratif quand il est placé avant la métalepse, bref, je ne vais pas vous ennuyer avec les détails, mais en fait, ce que je venais de lui répondre aurait été plus correctement traduit par «Espèce de vieille radasse fripée, je gerbe sur ta gueule fétide de sénile attardée, pauvre nase».


    Elle l’a plutôt mal pris. Elle a fait un geste de la main que je n’ai pas compris, mon crâne a explosé et tout est devenu noir.


    Quand je me suis réveillé, j’étais allongé sur le dos, bras et jambes en croix. J’ai voulu me redresser, mais seule ma tête a bougé. Mes quatre membres étaient solidement arrimés à des pieux. C’était la nuit, plein de torches avaient été allumées. Les nanas psalmodiaient une litanie hypnotique.


    Et, pour couronner le tout, j’étais à poil.


    Jusque-là, je n’avais jamais rien connu de plus repoussant physiquement que madame Vieille Radasse Fripée toute nue debout face à moi. Hé bien, ce n’était rien par rapport à la même, vue en contre-plongée, quand elle s’est avancée au-dessus de mon visage, ses jambes de part et d’autre de mon corps.


    Elle tenait un énorme joint d’ayahuasca qu’elle fumait à grosses bouffées, probablement pour se donner le courage de faire ce qu’elle allait faire. Elle a progressé pas à pas jusqu’à arriver à la verticale de mes hanches. Puis, elle s’est accroupie, a attrapé ma bite, se l’est mise dans la bouche et a commencé à me sucer.


    Là, je dois avouer que j’ai révisé mon opinion sur elle du tout au tout. Elle était certes absolument hideuse, mais jamais, je dis bien jamais je n’ai eu de plus fantastiques fellations de toute ma vie qu’avec elle. Était-ce parce qu’elle n’avait plus une seule dent? Ou avait-elle développé des muscles particuliers à l’intérieur de ses joues et de sa langue? Je n’en croyais pas mes sens.


    J’avais pourtant bénéficié, il y a quelques années, de pipes fabuleuses avec une petite pute vénézuélienne à la plastique de playmate qui bossait à Puerto Ayacucho. Sa réputation était telle que des mecs faisaient parfois des centaines de kilomètres pour profiter de ses talents, un peu comme un pèlerinage qu’on s’offre une fois dans sa vie et franchement, ça le valait. Je lui avais mentalement attribué le titre envié de Miss Turlutta Maxima. Hé bien, à côté de la technique avec laquelle la mémé Arumbaya me pompait le nœud, elle n’était pas seulement détrônée, mais même carrément ravalée – si j’ose dire – au rang de débutante maladroite sans intérêt.


    J’ai donc fermé les yeux pour en profiter un max et au bout d’un temps bien trop court à mon goût, je lui ai vidé dans la bouche toute ma réserve de sperme accumulée depuis mon départ de Pueblo Perdido. C’était tellement intense que j’avais l’impression d’être le Popocatépetl en éruption, celle qui a duré de 1996 à 2003. La vieille, pas impressionnée pour autant, a continué à me tirer sur le dard jusqu’à la dernière goutte malgré les contractions brutales et incontrôlables qui me traversaient le corps.


    Puis elle s’est redressée, joues gonflées et lèvres serrées. J’étais atomisé de partout, en train de planer avec un sourire béat quelque part entre les anneaux de Saturne et la nébuleuse d’Andromède, mais la curiosité m’a quand même donné la force d’entrouvrir les yeux et de redresser la tête pour voir ce qu’elle allait bien pouvoir faire à partir de là.


    Sous les cris de joie des filles, elle a marché droit jusqu’au totem. Elle s’est penchée à l’aplomb du pénis en bois et a posé sa bouche sur le bout du gland, laissant s’écouler un filet de sperme et de salive mélangés.


    Sans attendre, les nanas s’étaient déjà mises à la file indienne, Tihuatl en tête. Sur un signe de Mémé, elle a grimpé sur les cuisses du totem, a saisi les bras à pleines mains pour assurer son équilibre puis s’est enfoncé le gourdin du dieu dans la chatte en poussant un long râle de plaisir. Croyez-moi ou pas, c’était drôlement excitant de voir son bassin qui montait et descendait de plus en plus vite sur le gode sacré pendant que son orgasme venait à grande vitesse, ce qu’elle exprimait par des vocalisations parfaitement explicites, même pour qui ne maîtrise pas l’arumbaya.


    Elle s’est ensuite dégagée, a fait un signe de victoire à ses copines, m’a lancé un clin d’œil égrillard et a filé dans sa hutte. La vieille était déjà à nouveau les lèvres sur le gland pour y déposer une nouvelle dose.


    La suivante a pris position et s’est empalée à son tour. Et ainsi de suite jusqu’à ce que mémé n’ait plus rien dans la bouche. Une bonne dizaine de femmes ont pu bénéficier de l’aubaine.


    Est-ce que ça pouvait marcher? J’en doutais. Mais bon, comme l’avait dit la vieille, tout le monde s’en foutait de mon avis et elles, aucun doute, elles y croyaient.


    On m’a enfin enlevé mes liens et j’ai été conduit sous bonne escorte jusqu’à un arbre auquel on m’a attaché par une laisse. Personne n’a jugé utile de me rendre mes fringues. Plutôt humiliant, mais au moins, je pouvais m’allonger pour dormir un peu et pisser debout quand j’en avais envie – en prenant bien soin de tourner le dos aux huttes, histoire de ne pas provoquer de réaction inconsidérée de la part de celles qui n’avaient pas encore eu droit à leur dose ou qui auraient voulu se servir à la source.


    Les jours se sont succédé. Tous les soirs, ça recommençait. D’un côté, c’était vraiment très agréable. Mais tout de même, l’idée de passer le reste de mes jours à être réduit au rôle de station-service à sperme pour ces dames commençait à me peser sérieusement.


    Globalement, j’étais bien traité. Certaines des filles, dont Tihuatl, venaient même me faire la causette en douce pendant que la vieille faisait sa sieste. D’une certaine façon, nous avions été amants, après tout. Ça crée des liens.


    Au bout d’un mois, j’ai réussi à devenir vraiment très proche de Tihuatl. Elle aussi en avait marre de se taper une statue de bois depuis qu’elle était en âge de le faire. Au fur et à mesure que nous sympathisions, elle avait fini par me trouver pas si écœurant que ça, surtout que, avec ma bite à l’air en permanence, elle voyait bien l’effet qu’elle me faisait.


    Nous avons fait l’amour pour de vrai et c’était extraordinaire. Elle a tellement aimé ça qu’on a recommencé aussitôt et ensuite, elle a coupé ma corde. On a fui ensemble.


    Bon, je vous laisse, elle m’attend à l’hôtel. Je n’aime pas qu’elle reste seule trop longtemps, elle est enceinte de six mois et je n’ai jamais eu autant envie d’elle.


    



    


    


    


    


    3 - Arme de fornication massive


    


    


    


    


    J’en ai appris de belles ! La nuit, le curé et toi, vous forniquez comme rats en paille !


    


    


    


    


    (Robert Merle)


    


    


    


    


    


    


    


    


    



    


    


    


    


    


    


    


    


    L’incident provoqué lors de l’unique expérimentation du matériel AFM-2501 du Centre de Recherche et d’Essais de la Défense Nationale, dissimulé dans la proche banlieue d’une ville dont je ne souhaite pas révéler le nom, a déjà été décrit de façon détaillée dans mon rapport officiel, suite à mon enquête sur le terrain. Cependant, mes observations et conclusions ont été classées au niveau très-secret-défense qui régit les informations ou supports protégés dont la divulgation est de nature à nuire très gravement à la défense nationale et qui concernent les priorités gouvernementales en matière de défense.


    Aussi, à toutes fins utiles, je vais en retracer ici l’essentiel de mémoire et confier les quelques feuillets correspondants à mon notaire, avec instruction de les rendre publics après ma mort. L’engagement de secret qui me lie prendra fin avec ma disparition.


    Je suis, en effet, fermement convaincu que c’est à nous tous, en tant que nation fière de ses libertés, de décider de l’utilité de l’AFM-2501. Ses effets inattendus sur l’exacerbation incontrôlable de la libido des personnes qui ont été atteintes par erreur le jour de l’expérimentation n’ont pas à être jugés, selon moi, sur des considérations morales, mais purement pratiques, voire stratégiques.


    Je serais bien incapable de communiquer à qui que ce soit, même si je le voulais, les éléments technologiques et scientifiques qui ont permis l’élaboration de cet appareil, étant loin d’être un physicien. Je me contenterais de dire que les initiales A-F-M ont pour signification Antenne Femtolaser Mésoscalaire. L’antenne en question a la capacité de projeter à grande distance un faisceau extrêmement fin et précis, létal pour toute créature vivante qui croiserait sa trajectoire, mais capable de traverser sans leur causer le moindre dommage les matériaux inertes comme le béton ou le plomb. L’arme absolue, en quelque sorte.


    Du moins, en théorie. Car, qu’on le regrette ou qu’on s’en réjouisse, si l’AFM-2501 s’est montré de fait redoutablement efficace pour progresser à travers les murs et les obstacles les plus divers, son effet sur les animaux ou sur les humains n’a pas du tout été celui attendu.


    Lorsqu’il a lu mon rapport, mon officier superviseur, fervent catholique traditionaliste, horrifié comme s’il venait de rencontrer Satan en personne, m’a dit:


    – Mon cher, je viens de comprendre la vraie signification de A-F-M, c’est Arme de Fornication Massive. Seigneur Dieu, pardonne-nous car nous ne savions pas ce que nous faisions!


    Il a aussitôt décidé de classer le dossier au niveau le plus profondément enfoui que le lui a permis la législation et a réussi à faire muter les principaux membres de l’équipe scientifique, les dispersant vers différents sites militaires peu appréciés, tels que notre base d’étude sur les semi-conducteurs en conditions extrêmes située en Terre Adélie ou notre service de formation à la survie des jeunes recrues au Tchad.


    Il se trouve que, si je respecte sa haute élévation morale, je ne partage pas nécessairement ses vues. Car, enfin, en matière d’armement et de défense, seule compte l’efficacité.


    Voici donc les faits, pour que chacun puisse se forger sa propre opinion.


    Après avoir réalisé toutes les vérifications techniques de façon conforme aux calculs des scientifiques, l’AFM-2501 a été installée dans le bunker du centre de recherche et braquée vers une cage où se trouvaient plusieurs rats de laboratoire des deux sexes. Le professeur Bertrand (tous les noms ont été modifiés) a pianoté une série de commandes sur le clavier contrôlant l’engin, puis a appuyé sur un bouton rouge.


    Rien de détectable ne s’est produit, aucun rayon lumineux comme on en voit dans les films de science-fiction, pas le moindre son, rien. On aurait pu même douter que quoi que ce soit eût fonctionné. Les rats étaient toujours vivants et en parfaite forme physique.


    En fait, ils s’étaient aussitôt mis à copuler frénétiquement les uns avec les autres, sans préférence particulière de sexe – mâles entre eux, mâles et femelles, femelles entre elles. Hé bien voilà, le rayon avait bien un effet même si ce n’était pas celui attendu.


    Il a fallu plusieurs secondes pour que l’un des chercheurs détache les yeux de ce spectacle et s’exclame:


    – Merde! Il y a quoi de l’autre côté du mur?


    – Comment ça? Il n’y a rien. Juste la campagne. Pourquoi cette question?


    – Le rayon! Rien ne l’arrête! Même si nous avons utilisé l’énergie minimale pour cet essai, il a très bien pu se propager sur plusieurs kilomètres!


    On peut toujours se moquer du fait que cette remarque brillante ne leur soit venue qu’après avoir appuyé sur le bouton. Mais c’est ainsi. Les grands cerveaux ne sont pas nécessairement ceux qui ont le meilleur sens commun.


    Une carte satellite de la région a été chargée sur un ordinateur et un trait rectiligne a été tracé dans la direction prise par le rayon. Fort heureusement, les environs étaient en grande partie déserts. Seules quelques rares constructions pouvaient avoir été traversées. Rien n’indiquait que des humains aient pu se trouver justement sur la trajectoire du faisceau émis, ni même qu’ils en aient subi des effets visibles.


    J’ai eu pour mission d’aller en vérifier les conséquences et d’agir, si nécessaire, pour que d’éven-tuelles victimes ne puissent pas établir de lien de cause à effet avec l’activité du centre de recherche.


    


    Muni d’une copie de la carte, je me suis rendu sur le premier lieu suspect, un entrepôt désaffecté jouxtant un immeuble de la ZUP Nord de la ville. Au moment où j’y arrivais, la jeune Aïcha M. en partait en courant. Elle était hilare. Voici les faits tels que j’ai pu les reconstituer après enquête.


    À l’heure H-30 minutes, une dizaine d’hommes entre 19 et 23 ans ont entrainé de force la jeune fille dans l’entrepôt. Leur identification a posteriori a révélé que, pour la plupart, ils étaient connus des services de police pour des petits trafics d’objets volés ou de stupéfiants et de troubles à l’ordre public. Ils avaient de toute évidence l’intention de contraindre Aïcha à subir divers sévices sexuels.


    Alors qu’ils venaient de la jeter violemment sur le sol et qu’ils se mettaient en ligne face à elle en baissant leurs pantalons, le rayon de l’AFM-2501 les a traversés de part en part. Sous les yeux médusés d’Aïcha, ils se sont aussitôt mis à se sodomiser les uns les autres ou à se dispenser mutuellement des fellations suivant les cas.


    Aïcha a profité de la confusion pour se dissimuler derrière un gros pilier. Elle s’est vite ressaisie et a imaginé comment tirer le meilleur parti de ce à quoi elle assistait. Avec son iPhone, elle a photographié et filmé ses agresseurs sous tous les angles en veillant à ce que les visages soient parfaitement identifiables, puis a aussitôt mis en ligne les photos et la vidéo sur son compte Facebook avant de les transmettre à toute sa liste de contacts Twitter. Ensuite, elle s’est enfuie, secouée par un fou-rire inextinguible.


    Il se trouve que tous ces hommes étaient réputés pour leur homophobie, ce qui est souvent le cas chez ce genre de petits délinquants. Le temps qu’ils reprennent leurs esprits et qu’ils reviennent vers la cité, la vidéo avait déjà été vue par plus de 60000 personnes et les photos diffusées à un nombre incalculable d’internautes.


    Pour couronner le tout, la diffusion de leur orgie sur Internet a été reprise par une partie de la presse en ligne, après floutage des détails anatomiques les plus scabreux dans les quotidiens les plus sérieux – mais pas dans tous.


    Lorsque les apprentis-violeurs ont réalisé leur nouvelle gloire, tant auprès d’autres petits caïds de la cité que de ses habitants qui tous riaient à gorge déployée à chaque fois qu’ils les croisaient, leur honte a été telle qu’ils ont rapidement fui vers d’autres cieux en essayant de se faire oublier.


    


    J’ai poursuivi ma route sur la trajectoire du rayon.


    Quelques dizaines de mètres plus loin, il avait traversé le périphérique et était passé à la hauteur du premier étage d’un immeuble qui se trouvait de l’autre côté.


    Un couple qui vivait au rez-de-chaussée venait justement de monter voir leurs voisins du dessus, un autre couple, pour se plaindre avec violence du bruit qu’ils faisaient.


    Alors que l’un des hommes en venait aux mains avec l’autre et que les femmes étaient sur le point de s’attraper par les cheveux, le passage du faisceau a donné un tour inattendu à leur altercation.


    Ils se sont arraché leurs vêtements puis ont copulé tous les quatre. À l’instar de ce qui avait été observé avec les rats du centre de recherche, aucun d’entre eux n’a montré de préférence sexuelle pour ses partenaires, leur procurant sans distinction autant d’attouchements, de caresses, de baisers ou de mordillements et procédant, pour chacun des hommes, à des pénétrations péniennes par tous les orifices possibles de ses trois autres partenaires et pour les quatre à des actes analogues en utilisant leurs langues, leurs doigts, voire leurs mains ou même leurs pieds.


    Ce sont les voisins du second, intrigués par les râles, gémissements et autres hurlements d’extase, qui ont été les témoins oculaires de ce qu’il convient d’appeler une partouze débridée. Ils ont été vite rejoints pour assister au spectacle par toutes les autres personnes présentes dans l’immeuble.


    Curieusement, ce bâtiment étant séparé de la ZUP où Aïcha avait failli être violée par une quatre-voies, aucun habitant de l’un ne fit de rapprochement avec les évènements survenus dans l’autre. Il faut dire que dans le second cas, la population concernée était significativement plus âgée et peu férue des techniques modernes de communication, même si un certain nombre de photos compromettantes furent certainement prises à cette occasion aussi.


    


    J’ai marché à travers un terrain en friche jusqu’à la construction suivante indiquée sur ma carte. Il s’agissait d’une petite maison adossée à une église. Son unique habitant en était le curé.


    Au moment du passage du rayon, il recevait un petit groupe de quatre religieuses, assises face à lui pendant qu’il leur expliquait un passage particulièrement approprié et quelque peu ambigu de la Bible, Proverbes 5:9, où il est dit: «Ceux qui se livrent à la fornication donnent à autrui leur dignité».


    Lorsque les quatre femmes, âgées de 18 à 63 ans, furent traversées par le faisceau, leurs yeux s’arrondirent de façon tellement synchrone que le prêtre s’interrompit dans son exégèse et les dévisagea, perplexe. L’une d’elles déclara qu’elle venait d’être touchée par la grâce et qu’une boule de chaleur s’était formée dans une partie de son corps qu’elle voulait absolument leur montrer. La seconde ajouta qu’il en était de même pour elle et qu’il était temps d’agir pour donner de la dignité à autrui avec la plus grande énergie. La troisième ne jugea pas utile d’en dire plus, trop occupée à se dévêtir. La quatrième passait déjà sous la table à quatre pattes pour se glisser sous la soutane du curé.


    Bien que ce dernier ait été épargné par le rayon, il semblerait qu’il n’ait pas opposé une résistance farouche. Sautant sur l’occasion inespérée qui se présentait à lui, il retira sa robe pour libérer son pénis déjà fermement dressé et l’enfonça derechef dans la bouche qui le convoitait. Sous la poussée des autres, il se retrouva vite allongé sur le dos. L’une de ses coreligionnaires féminines s’assit à califourchon sur son visage afin de profiter des bienfaits de sa langue. Les deux dernières s’empilèrent comme elles le purent sur les corps déjà au sol, emboîtées en un torride soixante-neuf lesbien.


    Le plus-tout-à-fait saint-homme éjacula une première fois au fond de la gorge de sa fellatrice. Elle avala gloutonnement le tout, avant de préciser joyeusement: «Tu ne répandras pas ta semence en vain». Comme il bandait toujours autant, il décida ensuite de prendre l’une des autres sœurs en levrette pendant qu’elle suçait goulument les parties génitales d’une autre d’entre elles, alors que la dernière lui léchait les seins en attendant son tour.


    Comment ai-je eu accès à un tel niveau de détails? En interrogeant plus tard l’une des impétrantes qui, à la suite de ces évènements, comprit qu’elle n’était pas faite pour la chasteté et préféra quitter le voile. Elle accepta de tout me raconter.


    


    Je n’ai pas eu connaissance d’autres victimes – ou bénéficiaires suivant le point de vue que l’on adopte – de l’émission incontrôlée du rayon soi-disant mortel qu’était censé émettre l’AFM-2501. Si l’on adopte un point de vue humaniste ou tout simplement pragmatique, on peut se réjouir que son efficacité se soit manifestée sous une forme bien moins fatale que ne l’avaient calculée ses concepteurs.


    Cette Arme de Fornication Massive n’en resterait pas moins redoutable pour décimer d’éventuelles troupes ennemies que nous aurions à combattre, certes d’une façon non conventionnelle, mais ô combien efficace. Gageons que même les plus pacifistes de nos concitoyens n’y trouveraient rien à redire. On peut même imaginer que, au vu de sa façon somme toute très agréable d’empêcher tout conflit, les inventeurs de cet appareil hors du commun seraient récompensés d’un prix Nobel de la Paix.


    C’est pourquoi j’estime de mon devoir d’en rendre tôt ou tard son existence publique.


    Vive la République. Vive la France.



    


    


    


    


    4 - Pulsion


    


    


    


    


    L'important, la seule chose qui compte vraiment,


    C'est de trouver la bonne pulsion,


    La bonne vibration,


    L'énergie créatrice,


    Une aisance, une présence,


    Une parfaite maîtrise de la danse


    Et de l'improvisation,


    La bonne pulsion


    Afin que le fluide agisse


    


    


    (Michel Jonasz)


    


    


    


    


    



    


    


    


    


    


    


    


    


    J’ai bossé pendant plus de deux heures sur ce satané WC. Il était situé dans une petite pièce attenante au cabinet de consultation du psy, probablement l’endroit où il venait se soulager entre deux consultations. La canalisation d’arrivée d’eau était tellement vétuste que j’avais décidé de la changer en entier en plus de la cuvette, elle aussi hors d’âge. J’avais refermé la porte pour finir de fixer mon tube de cuivre dans l’angle le long des gonds et vérifier l’étanchéité de mes soudures. Alors que j’étais à quelques minutes de terminer, j’ai entendu deux voix de l’autre côté de la porte, une masculine et l’autre féminine. Probablement le psy et une de ses patientes.


    Merde. Visiblement, le toubib ne savait pas que j’étais encore là. Si je sortais, il allait falloir que je poireaute je ne sais pas combien de temps avant de pouvoir revenir, tout dépendait de son carnet de rendez-vous. Par contre, si je restais, j’allais rester bloqué là pour une vingtaine de minutes maxi. Ensuite, je pourrais m’éclipser discrètement au moment où il irait raccompagner sa cliente.


    Et puis, pour être franc, je trouvais plutôt excitant d’assister en douce à une séance. Je n’en avais jamais vu en vrai, en dehors de ce qu’on nous montre dans les séries télé.


    J’ai légèrement entrouvert la porte. De là où ils étaient, ils ne pouvaient pas me voir. Elle était dans la pénombre et il y avait juste devant un claustra très chargé qui l’occultait presque entièrement. Moi, en revanche, j’y voyais très bien.


    La jeune femme s’était déjà allongée sur le divan, quasiment face à moi. Elle était canon, une vraie déesse. Et comme on était en juillet, très légèrement vêtue. Le psy était installé dans son fauteuil, en retrait par rapport à elle. Il lui tournait le dos et à moi aussi. Parfait.


    Elle a commencé à lui parler d’un rêve qu’elle faisait souvent. Il répondait juste mmh-mmh de temps en temps et prenait des notes sur un calepin.


    Hyper chaud, le rêve. Elle marchait dans un lieu public et elle sentait que quelqu’un la touchait. Quelqu’un d’invisible. Des mains la caressaient, un peu partout sur le corps, puis passaient entre ses cuisses et s’attardaient sur son sexe, s’immisçant entre ses lèvres. Elle sentait le plaisir monter et elle avait l’impression que tout le monde autour d’elle s’en rendait compte. Les passants la regardaient de façon bizarre ou choquée. Aux yeux de tous, elle était seule puisque l’homme était invisible. Alors, se demandaient-ils, pourquoi se tortillait-elle ainsi en se mordillant les lèvres et en respirant fort?


    Pendant qu’elle racontait, elle s’est mise à se caresser pour de vrai. Elle a relevé sa jupe. Elle ne portait rien dessous, elle était totalement épilée. Elle s’est titillé le clitoris qui est vite devenu luisant.


    Et voilà, je bandais.


    Le psy, par contre, ne s’était rendu compte de rien. Il continuait à prendre des notes et à marmonner à intervalles réguliers.


    Je me suis mis un peu plus à l’aise: j’ai baissé mon pantalon pour pouvoir me faire du bien, moi aussi. Après tout, j’avais les toilettes à deux pas si je devais me lâcher.


    Quand elle s’est enfoncé deux doigts bien profondément dans la vulve, elle a laissé échapper un gémissement de contentement. Le psy a dû croire que ça faisait partie de l’histoire, il ne s’est pas retourné.


    Elle a entrouvert son chemisier. Je me suis dit qu’il était temps parce que sinon ses seins allaient exploser tellement ils déformaient le tissu de leurs globes sublimes. Quelle poitrine magnifique! Sa main droite de plus en plus active entre le vagin et le clito, sa main gauche qui pétrissait ses seins, sa tête renversée en arrière, sa bouche entrouverte, ses halètements courts, ouh là, elle allait…


    Jouir.


    Elle a poussé un long grognement, a souri d’un petit air satisfait, s’est croisé les mains sur l’estomac sans prendre la peine de remettre ses vêtements en place et a dit d’une voix incroyablement normale:


    – Et à ce moment-là, je me réveille.


    – Mmmh-mmh, je vois, poursuivez…


    Putain, ce mec avait des nerfs d’acier!


    – Parfois, c’est encore plus fort...


    Oui, bonne idée, raconte-moi un autre truc du même genre tout de suite parce que, sans vouloir abuser, j’ai le gourdin en feu et j’aimerais bien aller jusqu’au bout, moi aussi.


    – Tenez, par exemple, comme la fois où…


    Ah, voilà, c’est une gentille fille, ça.


    – … je marche la nuit dans une rue déserte. Des hommes surgissent de nulle part et me regardent passer. J’essaie de ne pas montrer mon angoisse et je continue à avancer en regardant droit devant moi pour rejoindre mon immeuble sans trop trainer. Mais ça recommence. Les mains invisibles se matérialisent sous mes vêtements, se pressent sur mon corps, me caressent, m’excitent. Pour m’en débarrasser, j’arra-che tout ce que je porte et je tente de repousser ces mains avec les miennes. Je me rends compte à ce moment-là que les hommes de la rue ont formé un cercle autour de moi pour me regarder alors que je suis nue, en train de me toucher les seins et le pubis. Je ne distingue que leurs silhouettes sombres. Ils se rapprochent tout près de moi. Ça y est, je les vois clairement. Ils sont nus eux aussi, et tous en érection. Et moi, je n’ai plus peur, au contraire, j’ai envie d’eux, je les veux. Tout plutôt que ce fantôme que je sens, mais ne vois pas. Je me mets à genoux, je prends leur pénis dans la bouche à tour de rôle, je les suce jusqu’à ce qu’ils jouissent au fond de ma gorge pendant que d’autres me caressent ou me prennent en levrette, me secouant de leurs coups de reins. Et c’est bon, si vous savez comme c’est bon! Je roule par terre, leurs corps se collent contre le mien, ils me pénètrent de toutes les façons possibles, je sens plusieurs bites à la fois dans ma bouche, dans mon vagin, dans mon anus, il y a du sperme partout sur nos peaux et je jouis, je jouis, je jouis par saccades sans pouvoir m’arrêter et…


    J’ai eu à peine le temps d’atteindre la cuvette pour éjaculer à longs traits.


    – … je me réveille et je ne sais pas si je dois rire de bonheur avec le pied géant que je viens de me prendre en dormant ou avoir honte de ce dont j’ai rêvé.


    Si tu veux mon avis, réjouis-toi sans hésiter et rendors-toi très vite pour recommencer.


    – Mmmh-mmh…


    Bon, d’accord. Soit ce type est homo, soit il fait semblant d’écouter mais en réalité il est en train de faire sa liste de courses et il s’est mis des bouchons dans les oreilles pour ne pas être dérangé par le bruit.


    – Docteur?


    – Oui?


    Ah ben si, il entend tout. Mais comment il fait pour rester aussi inerte? Dingue! Il y a des gens qui ont des couilles à la place du cerveau. Lui, c’est l’inverse: à force de tout intellectualiser, c’est son cerveau qui a pris toute la place. Il faudrait me payer très cher pour que j’accepte d’en arriver là. Remarque, il est payé très cher.


    – Je peux utiliser vos toilettes?


    Meeeeeeeerde! Dis-lui non! Dis-lui non!


    – Oui, bien sûr, je vous en prie. De toute façon, nous allons en rester là pour cette séance.


    J’ai rebraguetté mon pantalon à toute vitesse, bien poussé la porte, attrapé une de mes pinces et pris l’air super concentré en faisant semblant de resserrer un écrou.


    Elle est entrée, m’a vu – forcément – mais n’a pas dit un mot. Elle n’a même pas montré le moindre signe de surprise. Elle a refermé tranquillement derrière elle. Elle a fait glisser son chemisier encore déboutonné par terre. Elle s’est collée contre moi, m’a léché le visage d’un long coup de langue. Je me suis remis à bander aussitôt. Elle a murmuré à mon oreille:


    – Bonjour, homme invisible… Enfin je peux te voir…


    Sa mini-jupe n’avait aucune importance, je savais qu’elle n’avait rien dessous et qu’elle avait la chatte en feu. Elle a passé les bras autour de mon cou, s’est hissée le long de mon corps et m’a entouré la taille de ses jambes.


    J’ai réussi à redéfaire mon pantalon en moins de deux secondes. D’un mouvement ondulant et délicieux de ses hanches, elle m’a aidé à le faire glisser sur mes cuisses ainsi que mon caleçon que plus grand-chose ne retenait, mon gland se dressant fièrement à l’extérieur, pointé droit sur le ciel.


    Elle s’est empalée dessus. Inutile de préciser que ça a glissé sans difficulté. Notre étreinte a duré une éternité, mais c’était encore trop court. Sauf pour le psy qui trouvait, lui, que ça commençait à faire long.


    – Mademoiselle? Vous allez bien?


    Avec ce talent remarquable qu’elle avait à reprendre aussitôt le contrôle, comme un peu plus tôt sur le canapé, et alors qu’un fabuleux double orgasme montait du plus profond de nous vers la surface de nos perceptions déchainées, elle a articulé d’une voix parfaitement calme:


    – Oui, tout va bien. Je n’en ai que pour une minute.


    Elle m’a fait chut silencieusement du bout des lèvres, son visage brillant de transpiration, puis elle s’est immobilisée en me serrant aussi fort qu’elle le pouvait, sa bouche plaquée contre la mienne, nos langues emmêlées, nos yeux dans nos yeux.


    J’ai senti nos sexes fusionnés palpiter comme jamais.


    L’onde de choc a déferlé.


    Un roulement de tonnerre silencieux a traversé nos corps pendant que des éclairs jaillissaient de partout.


    Je ne sais pas comment j’ai fait pour ne pas crier. Nous avons repris notre souffle graduellement. Je me suis retiré d’elle à regret, mais confiant: ses yeux émeraude me promettaient que nous ne faisions que commencer.


    Elle s’est rhabillée, est partie en refermant la porte. Je l’ai entendue s’éloigner avec le psy. Je suis sorti à mon tour et j’ai filé par l’autre couloir jusqu’à la sortie de service, en laissant mes outils sur place – je pourrais revenir plus tard les reprendre et me faire payer.


    J’ai fait le tour de l’immeuble en marchant d’un pas serein.


    Elle m’attendait devant le grand portail en fer forgé qui donnait sur le boulevard.


    Elle n’a plus jamais eu besoin d’aller voir le psy. Depuis que nous sommes ensemble, elle vit ses rêves avec moi, et moi avec elle. De cela, aucun de nous ne veut se défaire.


    Il faudrait être fou.


    



    


    


    


    


    5 - Fais un pas du côté sauvage


    


    


    


    


    Candy came from out on the island,


    In the backroom she was


    Everybody's darling,


    But she never lost her head


    Even when she was given head


    She said, hey baby,


    Take a walk on the wild side


    


    


    (Lou Reed)


    


    


    


    


    [Candy est arrivée de nulle part sur l’île,


    dans l’arrière-salle, elle était la chérie de tous,


    mais elle n’a jamais perdu la tête


    même quand elle se faisait sucer.


    Elle a dit: hé bébé, fais un pas du côté sauvage.]


    


    


    


    


    



    


    


    


    


    


    


    


    


    J’étais arrivée à la soirée chez Sandra avec la ferme intention de me faire un mec. Cela faisait un petit peu trop longtemps à mon goût que je n’en avais plus eu un dans mon lit – ou ailleurs. J’ai eu un bon feeling en arrivant. C’était blindé de monde, il y avait de la bonne musique et la maîtresse de maison n’avait pas lésiné sur l’alcool.


    J’ai très vite repéré un type canon que je ne connaissais pas encore. Il allait falloir jouer serré, il était déjà très entouré par une petite meute de bimbos, elles aussi en chasse. Non seulement il était superbement bien foutu mais il était drôle, probablement stimulé par sa cour d’admiratrices qui riaient bêtement à chacune de ses vannes. Le côté positif, c’est que si elles étaient là autour de lui, cela voulait dire qu’il n’était pas accompagné.


    Attention, pas de précipitation. Il fallait que j’en sache un peu plus avant de passer à l’attaque et que je l’aborde dès le départ avec un avantage concurrentiel.


    J’ai réussi à accrocher Sandra au vol pendant qu’elle se faufilait entre les danseurs pour aller chercher du ravitaillement à la cuisine.


    – C’est qui, ce monsieur craquant? Tu me le présentes?


    –Qui ça? Ah, Dami! Oui, trop mignon en effet et vraiment adorable, plein d’humour, cultivé et tout et tout. Pas de problème pour te le présenter, je le connais depuis plusieurs années. Mais laisse tomber, tu n’as aucune chance.


    – Alors là, ma cocotte, tu ne me connais pas.


    – Laisse tomber, je te dis. Il est gay.


    – Quoi? Oh non! Mais pourquoi faut-il que tous les mecs super soient ou pris ou gay? Merde à la fin!


    – Ben oui, c’est comme ça. Allez, à un peu plus tard, amuse-toi bien!


    Et elle s’est barrée. Pendant le reste de la soirée, je n’ai pas arrêté de mater Dami. Surtout qu’il n’y avait pas un seul autre célibataire potable dans la salle, même en augmentant considérablement mon taux d’alcoolémie. Et puis, elle m’avait énervée, Sandra, avec son «tu n’as aucune chance». Gay ou pas, il fallait que je me le fasse. Une stratégie a pris forme dans mon cerveau affamé par la frustration.


    Je suis le genre de personne qui ne recule devant rien pour obtenir ce que je veux. Quand j’ai vraiment envie de quelque chose, je peux me lancer dans des actions assez extrêmes.


    Le lendemain, je suis allée chez Massimo, mon coiffeur italien préféré. J’avais deux bonnes raisons pour cela. La première, c’est qu’il était un excellent coiffeur. La seconde, c’est que lui aussi était gay (mais lui, je le savais depuis toujours) et que j’allais avoir besoin de quelques conseils pratiques pour la suite de mon plan.


    J’avais de très longs cheveux noirs. Quand je lui ai dit que je voulais qu’il me fasse une coupe garçonne, il a failli en lâcher le peignoir qu’il me tendait. J’ai insisté et je lui ai précisé qu’il fallait qu’il me fasse quelque chose que lui aurait aimé voir chez le plus beau de tous ses petits amis. Même si ça voulait dire des mèches teintées ou des dégradés un peu particuliers. Carte blanche.


    Trois heures plus tard, le résultat était superbe. Un peu le genre Bowie de l’époque Aladdin Sane, mais plus proche de ma couleur naturelle, avec des flammèches rouges du plus bel effet. Massimo, visiblement déstabilisé, me regardait d’un air limite lubrique. C’était bon signe.


    Ensuite, j’ai fait quelques courses dans les boutiques les plus branchées fashion victim et dont la clientèle était essentiellement masculine, mais fortement efféminée. Quand le soir est tombé, j’avais tout ce qu’il fallait pour terminer ma métamorphose en homo glam slam exubérant et irrésistible. Le fait que j’aie des seins plutôt menus, les hanches étroites et un dos relativement évasé parachevait l’illusion.


    Pour gagner ma vie, je travaillais de chez moi – merci Internet. Je n’avais donc même pas à devoir expliquer quoi que ce soit sur mon nouveau look à des collègues ou des clients surpris.


    Il ne me restait plus que deux infos à obtenir: quand Dami allait-il sortir en boîte et où? Sandra a fini par me cracher le morceau au téléphone au milieu de tout un blabla sur la soirée qu’elle avait organisée et les gens qui étaient venus. Dami allait tous les jeudis soirs au Chaton Rose. Je voyais très bien où ça situait. Et le lendemain était un jeudi.


    J’ai débarqué devant l’entrée de la boîte vers 23h, dans mon accoutrement flashy. Le physio m’a laissée passer sans problème. À l’intérieur, il n’y avait que des mecs, bien sûr. J’ai eu droit à quelques regards admiratifs pendant que je me dirigeais vers le bar. J’ai repéré au passage où se trouvaient les accès aux backrooms – facile, des couples entraient et sortaient à tout bout de champ. Je n’avais plus qu’à espérer que Dami ne tarde pas trop si je voulais éviter de trop distribuer de râteaux en l’attendant, d’une voix aussi grave que je le pouvais, heureusement brouillée par la sono hyper forte.


    Dès qu’il est arrivé, je l’ai accroché du regard. Il a embrassé quelques types qu’il connaissait en progressant jusqu’à moi. Je lui avais tapé dans l’œil, c’était clair. Normal, j’étais la belle, euh pardon, le bel inconnu qui sortait de nulle part, avec un petit cul bien serré dans un pantalon stretch aspect latex et mon visage d’ange mis en valeur par la coiffure renversante que m’avait faite Massimo.


    Il s’est accoudé à côté de moi. Je venais de me faire servir une Chartreuse fluo. Je lui ai fait signe que je voulais lui offrir la même chose. Il m’a souri et a hoché la tête vers le barman. On a trinqué. Un autre? Un autre. Grâce aux décibels qui hurlaient, notre conversation était limitée.


    Je lui plaisais, j’en étais sûre. Je suis passée à l’offensive. J’ai pointé du menton en direction des backrooms. Il a acquiescé en élargissant son sourire. Je suis partie devant, je voulais qu’il me mate le cul pendant que je marchais. Un voyant lumineux vert ou rouge indiquait devant chaque porte si la place était libre ou pas. Je me suis engouffrée dans la première possible, suivie de près par Dami. La petite pièce était plutôt plus sympa que je ne l’imaginais. L’éclairage était minimal, ce qui me convenait tout à fait.


    Je me suis tournée vers lui et j’ai baissé son pantalon aussi sec en m’agenouillant. Je ne voulais pas qu’il ait la moindre chance de tenter de toucher la chaussette roulée en boule que j’avais glissée sous ma braguette pour faire illusion, ça aurait un peu cassé l’ambiance. En revanche, chez lui, il n’y avait rien de factice. Quelle verge de rêve! Non, vraiment, ça aurait été du gâchis qu’il la garde rien que pour ses potes.


    Je l’ai prise dans ma bouche et l’ai sucée langoureusement. Il s’est mis à gémir de plaisir. De toute évidence, je n’étais pas trop mauvaise en pipe, pour une femme. Il semblait même que je le suçais au moins aussi bien que ses petits copains.


    J’ai glissé une de mes mains sous ses testicules puis j’ai enfoncé lentement deux doigts dans son anus. Un grognement d’approbation a salué cette initiative. Il a pris ma tête à deux mains et a commencé à l’appuyer de plus en plus fort contre ses hanches pour bien m’enfoncer son dard jusqu’au bout. Doucement, mon chou, ai-je pensé, on n’en est qu’aux préliminaires. Tu ne vas pas me laisser tomber si tôt.


    Je me suis dégagée d’un coup, le laissant stupéfait, son pénis luisant et rouge dressé comme un pieu. Avant qu’il puisse dire un mot, je me suis relevée en lui tournant le dos et j’ai retiré mon pantalon aussi vite que j’ai pu, en espérant qu’il ne verrait pas la chaussette s’en échapper dans la pénombre. Puis je me suis courbée, lui offrant ma croupe bien lisse. Alors qu’il me saisissait les hanches.


    Il y a des femmes qui n’aiment pas la sodomie.


    Moi, j’adore.


    Il a positionné son gland à l’entrée de mon anus. Et lentement, tendrement, il s’est enfoncé en moi. Son pénis était largement assez glissant, avec la salive et la cyprine qui le recouvraient.


    Même si je m’attendais à ce qu’un homo ait une maîtrise supérieure en la matière, cela dépassait de loin toutes les autres fois où ça avait été un hétéro qui m’avait prise de cette façon-là.


    Il a accéléré le rythme petit à petit. La sensation était absolument délicieuse. Je me suis discrètement caressé le clitoris pendant qu’il accompagnait chacun de ses coups de rein d’un han vigoureux. J’aurais très bien pu jouir comme ça, en le laissant aller jusqu’au bout.


    Mais pour que ma victoire soit totale, je voulais plus.


    Quand j’ai senti qu’il ne lui restait plus qu’une poignée de secondes avant l’instant ultime, je l’ai à nouveau éjecté en faisant deux pas en avant.


    Puis j’ai retiré aussi le haut et je me suis tournée tranquillement face à lui, entièrement nue. Il haletait et il avait les yeux exorbités à cause de son coït interrompu brutalement si près du but.


    Il lui a fallu plusieurs secondes pour réaliser ce qu’il voyait: une femme. Le petit mec si mignon qu’il venait de se taper et qui lui avait mis le feu partout venait de se transformer en femme, avec des jolis seins qui pointaient fièrement et une chatte dont j’écartais doucement les lèvres pour qu’il comprenne bien où je voulais en venir.


    Là, il avait le choix. Ou cette vision d’horreur le faisait fuir en courant. Ou il réalisait que jusqu’à cet instant précis, il avait vécu une partie de sexe fantastique et qu’il suffisait de très peu pour qu’elle se termine en apothéose. Avec tout ce que je venais de lui offrir, il pouvait bien accepter de faire une petite exception et de conclure à ma façon. Surtout qu’il devait avoir vraiment très envie de s’envoyer en l’air jusqu’au bout, lui aussi. Et puis, personne hors de cette pièce fermée ne penserait une seconde qu’il s’était fait une nana.


    Je suis venue contre lui, empoignant son gourdin qui n’avait pas débandé d’un millimètre. Allez, Dami, laisse-toi aller. Pénètre-moi comme je te le demande. Plus c’est interdit, plus c’est excitant, non?


    Fais-le.


    Fais un pas du côté sauvage.


    Il m’a prise par les épaules et pendant une demi-seconde, je me suis dit c’est foutu, il va me jeter. Mais il a souri et m’a fait tomber à la renverse sur les coussins posés par terre. J’ai écarté les cuisses et il est venu se planter jusqu’à la garde dans mon vagin palpitant et moite.


    C’était divin.


    Il a éjaculé avec une expression d’extase incroyable au moment où mon orgasme m’expédiait dans les étoiles. Certaines sensations sont universelles.


    Nous sommes restés enlacés plusieurs minutes. Il s’est mis à rire et moi aussi. On s’est rhabillés et on est ressortis bras dessus bras dessous, hilares. Nous avons eu droit tous les deux à des regards envieux des autres clients. Il faut bien reconnaître qu’on était les deux plus beaux mecs de la soirée.


    Nous avons bu encore un verre et je suis partie, non sans l’avoir une dernière fois embrassé voluptueusement à pleine bouche.


    Je le recroise de temps en temps à des soirées. Nous sommes toujours contents de nous voir, même si nous n’avons plus jamais refait l’amour ensemble.


    J’ai gardé ma nouvelle coupe de cheveux. Les hétéros aussi craquent en la voyant.



    


    


    


    


    6 - L’allumeuse du réverbère


    


    


    


    


    Quand il allume son réverbère, c'est comme s'il faisait naître une étoile de plus, ou une fleur. Quand il éteint son réverbère, ça endort la fleur ou l'étoile.


    


    


    (Antoine de Saint-Exupéry)


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    



    


    


    


    


    


    


    


    


    Dans la rue principale du quartier ancien près duquel j’habitais en plein centre historique de la ville, il y avait encore des réverbères. Cela faisait longtemps que les becs de gaz avaient été remplacés par des ampoules modernes, mais tout de même, avec la lueur de ces lampadaires d’un autre âge sur les façades des immeubles de pierre, on n’aurait pas été surpris de voir des fiacres rouler sur le pavé ou des dames en robes à crinoline parcourir les trottoirs, une ombrelle à la main.


    Un soir d’été, alors que je rentrais tard d’un dîner entre copains, je suis passé à pied par là. Il devait être une heure du matin, il n’y avait pas âme qui vive. Sauf sous l’un des réverbères, de l’autre côté de la rue.


    Une jeune femme s’y tenait, immobile, regardant droit devant elle. Elle portait une robe chic, blanche, qui s’arrêtait à mi-cuisse et si moulante que je me suis tout de suite dit qu’elle ne portait pas de sous-vêtement. Elle ne semblait pas être une prostituée, elle était habillée beaucoup trop classe et, de toute façon, quel intérêt aurait-elle eu à rester là dans ce coin désert? Elle ne paraissait pas ivre non plus, ni perdue. Peut-être attendait-elle quelqu’un?


    En m’entendant approcher, elle s’est tournée vers moi et m’a scruté de haut en bas. Elle était vraiment très belle. Oui, pas de doute, elle ne portait rien dessous. Ses seins pointaient légèrement, la rendant encore plus sexy. Et je ne voyais absolument aucune déformation du tissu lisse sur ses hanches, là où aurait dû passer sa petite culotte ou son string.


    Alors que j’avançais sans pouvoir m’empêcher de continuer à la dévisager en m’attardant sur les parties de son corps les plus excitantes, elle s’est lentement tournée pour me présenter son dos. Même si cela me donnait l’occasion d’admirer ses petites fesses rebondies, ce qui accentua mon début d’érection, j’ai cru qu’elle voulait ainsi mettre fin à mon attitude inconvenante. Mais non, ce n’était pas du tout son intention. Elle agita la tête pour faire voler ses longs cheveux comme de grandes ailes sombres, puis en ondulant doucement de tout son corps, elle fit glisser ses mains sur les côtés de la taille jusqu’aux cuisses.


    Je me suis arrêté, hypnotisé. Elle m’a de nouveau fait face, les paupières baissées, la bouche entrouverte et a poursuivi ses caresses, remontant sous les seins puis descendant vers le ventre de part et d’autre du nombril et encore sur les cuisses.


    Elle a rouvert les yeux et m’a regardé avec une expression qui voulait dire «attention, le meilleur reste à venir». Avec une infinie lenteur, elle a tiré le bas de sa robe vers le haut. J’ai dégluti. Cette fois, je bandais dur.


    Alors qu’il ne restait que quelques millimètres avant que son pubis n’apparaisse, elle a refait demi-tour, a soulevé carrément la robe pour me montrer son cul – sublime et totalement nu, en effet – a tout rebaissé d’un coup au bout d’une seconde à peine, puis s’est éloignée de moi à grands pas et a disparu sous une porte cochère à quelques mètres de là.


    Voulait-elle que je la suive? Ou avait-elle joué à ce petit jeu juste pour me mettre les idées à l’envers avant de me plaquer là en me laissant au plus haut de ma frustration? Ou peut-être qu’elle avait paniqué, surprise par sa propre audace?


    J’ai hésité une demi-seconde et j’ai couru vers la porte. Je m’y suis engouffré, mais je n’ai pas pu aller très loin: une grille me bouchait tout passage, à peine éclairée par la lueur d’un digicode sur le côté. L’immeuble au-dessus de ma tête devait bien faire cinq étages. Je n’allais quand même pas sonner à tous les boutons pour voir si elle allait m’ouvrir, surtout à une heure pareille.


    Dépité, je suis reparti et je suis rentré chez moi. J’ai eu du mal à m’endormir, je revoyais sans cesse l’inconnue me faire sa danse érotique trop tôt interrompue. J’ai fini par me relever pour aller me branler, histoire de me libérer un peu et j’ai enfin pu trouver le sommeil.


    Il fallait que je la revoie. Dans les jours qui ont suivi, je suis passé à chaque fois que je le pouvais par la fameuse rue, de jour comme de nuit. Sans aucun résultat. J’ai échafaudé des plans foireux, comme me déguiser en livreur de fleurs et sonner à chaque appartement de l’immeuble jusqu’à ce que je tombe sur elle… mais je pouvais aussi bien rencontrer son mec très jaloux, très furieux et très costaud. Ou ne pas la voir quand je passerais et du coup, ne pas savoir non plus où elle habitait. Je n’ai rien fait du tout.


    C’est elle qui a choisi le moment, une semaine plus tard. C’était à nouveau la nuit et elle était là, sous le même réverbère, portant la même robe. Elle a souri quand je l’ai regardée. Bon, ben au moins elle n’avait pas peur de moi.


    Je suis venu délibérément vers elle et je me suis arrêté à moins de deux mètres. Lentement, sensuellement, elle a refait sa danse de séduction. Ça me faisait encore plus d’effet que la première fois, pas seulement parce que j’étais plus près, mais parce que j’étais cette fois certain qu’elle en avait vraiment envie, qu’elle aimait l’effet qu’elle provoquait chez moi, qu’elle faisait tout cela pour m’exciter, moi et personne d’autre.


    Au moment fatidique où elle a commencé à relever sa robe, je me suis préparé à courir derrière elle pour qu’elle ne puisse pas me semer cette fois. Elle s’est tournée, m’a montré ses fesses. Voilà, c’était maintenant. Elle a marché d’un pas décidé vers la porte cochère, mais peu importe, j’étais dans ses talons.


    Elle a franchi la porte cochère, moi aussi et… Quoi? Elle s’était volatilisée! Je me suis retrouvé le nez contre la grille. Où était-elle passée? J’avais beau scruter la cour intérieure de l’immeuble plongée dans l’obscurité, je ne voyais aucune trace d’elle. Comment avait-elle fait pour s’éclipser aussi vite? C’était impossible! De rage et de frustration, j’ai frappé violemment la grille du plat de la main. J’ai fait demi-tour pour repartir dans la rue, mais je me suis arrêté net. Un petit «psst» m’a fait tourner la tête vers la droite.


    Elle était là, dans un renfoncement de l’entrée, me faisant face, à peine éclairée par la lueur de la rue. Je ne voyais pas les traits de son visage dans le noir, mais j’étais certain qu’elle me regardait. Je me suis avancé suffisamment prêt d’elle pour sentir sa respiration. J’ai posé mes mains sur ses hanches. Elle n’a rien fait pour se soustraire à ce contact. J’ai approché mes lèvres des siennes. Elle a entrouvert la bouche et sa langue a rejoint la mienne. Elle s’est plaquée contre moi, a respiré un peu plus vite en sentant mon érection.


    Elle a attrapé ma tête, m’a poussé vers ses seins. Ils se sont dégagés sans effort quand elle a tiré doucement sur le haut de sa robe. Leur forme parfaite était mise en valeur par un rayon lumineux qui passait à leur niveau. Je les ai embrassés à tour de rôle alors qu’elle se cambrait en lâchant des petits gémissements.


    Elle m’a poussé encore plus vers le bas. Au fur et à mesure que je me rapprochais du pavé pour m’agenouiller, j’entraînais la robe avec moi, léchant son ventre plat puis parvenant au Saint des Saints, son pubis tout lisse, sa fente déjà humide, son goût enivrant entre tous. Je l’ai léchée avec volupté, jusqu’à ce qu’une série de contractions rapprochées et sa main qui me forçait à éloigner un peu ma tête m’indiquent qu’elle avait atteint l’extase.


    Je me suis relevé. Elle avait les yeux clos, le souffle haletant. J’ai défait mon pantalon, dégagé mon pénis raide, fait une légère flexion pour m’insérer sous elle. Merde, sa robe était entièrement entortillée au niveau de ses cuisses, elle ne pouvait pas écarter suffisamment les jambes pour que je la pénètre. Je n’ai pas eu le temps d’esquisser un geste, elle s’est tournée vers le mur en se cambrant pour m’offrir un passage.


    J’ai engagé ma verge sous ses fesses et j’ai senti l’entrée de sa vulve. En passant par là, l’étroitesse n’était plus un obstacle, mais une source supplémentaire d’excitation. Je me suis senti délicieusement enserré par son vagin brûlant qui en redemandait déjà. J’ai enchaîné les allers-retours de plus en plus vite et j’ai senti monter la vague libératrice.


    Une lumière crue s’est allumée juste au-dessus de nous avec un clonk sonore. Certes, j’appréciais de voir enfin dans tous ses détails le corps nu sublime de mon amante inconnue, mais une autre pensée venait sérieusement perturber mon plaisir: quelqu’un de l’immeuble avait dû actionner la minuterie et allait débarquer d’un instant à l’autre.


    Je me suis mis à mollir rapidement, il fallait absolument qu’on se planque! Tout l’inverse de la réaction de mon amante qui, loin d’être désarçonnée par le son des pas qui approchaient, s’est sentie encore plus excitée. Elle a compensé l’interruption de mes mouvements de hanche par les siens, très violents, très rapides, presque épileptiques. Son nouvel orgasme a fait palpiter convulsivement les parois de sa chatte autour de ma bite en déroute, lui redonnant un surcroît d’énergie. À la dernière seconde, elle s’est dégagée et m’a tiré vers elle contre le renfoncement du mur.


    Le grésillement caractéristique d’une clenche électrique a résonné, la grille s’est ouverte et un homme indifférent a marché vers la rue, passant à moins d’un mètre de nous sans nous voir. Il a disparu de notre champ visuel alors qu’un claquement nous indiquait que la grille venait de se refermer.


    La jeune femme était déjà à mes pieds et me gratifiait d’une irrésistible fellation pour me rendre une rigidité parfaite. Lorsqu’elle fut satisfaite du résultat, elle se releva, tira sa robe au-dessus de son nombril, leva une de ses cuisses contre ma cage thoracique et, comme si elle faisait une figure de danse, s’empala sur le pieu bien raide que je lui offrais à nouveau.


    Cette fois, j’étais tellement obnubilé par ma jouissance que rien n’aurait pu m’empêcher d’aller au bout, pas même si un car de touristes japonais avait débarqué pour venir nous cribler de photos au flash.


    J’ai explosé un tout petit peu avant elle. En sentant le jet libérateur l’envahir, elle a à son tour pris son pied, encore plus fort que les fois précédentes. Elle m’a serré pour me garder contre elle pendant un long moment, jusqu’à ce que les secousses se calment et que mon pénis se retire lentement en revenant à la normale.


    J’ai voulu lui dire quelque chose, mais elle a posé sa main sur ma bouche pour m’intimer le silence. En quelques secondes à peine, elle a remis sa robe en place à la perfection. Puis elle a déposé un court baiser sur ma joue et elle est partie.


    J’avais encore le pantalon sur les chevilles. Je l’ai remonté aussi vite que j’ai pu, bouclé ma ceinture et couru vers la rue.


    Comme s’ils étaient sous son contrôle, tous les réverbères se sont éteints.


    Elle n’était plus visible nulle part.


    Je ne l’ai jamais revue.


    Je ne connais même pas le son de sa voix.



    


    


    


    


    7 - Dessous de table


    


    


    


    


    Les dessous chics,


    C'est ne rien dévoiler du tout


    Se dire que lorsqu'on est à bout,


    C'est tabou.


    


    


    (Serge Gainsbourg)


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    



    


    


    


    


    


    


    


    


    Pour le premier anniversaire de notre rencontre, j’ai invité Selma au Jardin des Sens, le restaurant trois étoiles de Montpellier. Elle venait d’avoir vingt-cinq ans et elle était plus belle que la plus belle des déesses.


    En ce mois de janvier, l’air était incroyablement doux. La température restait tout de même loin d’être estivale, mais Selma avait choisi sa plus belle robe, une petite merveille de sensualité de chez Desigual, très courte, au décolleté vertigineux, avec une fermeture à glissière bien visible sur le devant qui permettait de l’ouvrir sur toute sa hauteur, depuis le bas ou le haut. Rien de plus sexy ne pouvait mettre en valeur son corps de rêve, à part ne rien porter du tout bien sûr, mais là, on aurait couru à l’émeute.


    Après avoir laissé notre carrosse aux bons soins du voiturier, nous sommes entrés et avons été aussitôt accueillis par une dame très chic qui nous a conduits jusqu’à notre table dans la salle aux larges volumes. Deux garçons sont venus nous aider à nous installer face à face et un troisième nous a apporté la carte. J’ai commandé deux flûtes de champagne qui sont arrivées moins d’une minute plus tard.


    Alors que je commençais à parcourir les menus, j’ai vaguement vu Selma se tortiller un peu sur sa chaise. Une petite boule de tissu rouge est venue atterrir dans mon assiette. Je n’ai eu aucun mal à l’identifier.


    C’était son string.


    Nous avons échangé un regard – moi surpris, elle égrillard. J’ai machinalement jeté un coup d’œil à la nappe. Elle descendait suffisamment bas. Plus bas que l’assise de nos sièges, en tout cas.


    D’accord.


    Un serveur est arrivé sur nous pour nous proposer des verrines entourées de gressins de compositions variées. J’ai eu à peine le temps de cacher le string de ma main. Je l’ai glissé d’un geste naturel dans ma poche pendant que le jeune homme terminait son petit laïus avant de s’éloigner. Selma a levé son verre, j’ai fait de même. Je lui ai dit:


    – À toi, mon amour et à cette soirée.


    –Au plaisir que nous allons prendre. On peut commencer quand tu veux.


    Sa main libre a disparu quelques secondes sous la table. J’ai entendu distinctement le son du zip qu’elle remontait de quelques centimètres. Elle a effleuré mes mollets. J’ai jeté un coup d’œil furtif à gauche et à droite. Personne ne s’intéressait à nous. J’ai retiré une de mes chaussures en poussant sur le talon avec l’autre, j’ai soulevé ma jambe à l’horizontale et mon pied s’est retrouvé entre ses cuisses.


    Comme si de rien n’était, nous avons bu notre champagne alors que j’appuyais doucement sur son pubis nu.


    Nous avons pris notre commande et choisi le vin avec la sommelière, sans que je cesse mes pressions et sans que rien dans l’expression de Selma ne trahisse ce qu’elle ressentait.


    Les serveurs nous ont amené nos entrées, l’un d’entre eux annonçant les plats d’une voix ferme.


    –Pour madame, les queues de gambas rôties, cassolette de trompettes de la mort, pressé de jaune d’œuf et céleri, bouillon façon bisque au jus de trompettes. Pour monsieur, les noix de Saint-Jacques cuites en coquille au four, petits légumes en fricassée, aux perles de caviar osciètre, topinambour et ses chips. Bon appétit.


    J’avoue que j’écoutais cela d’une oreille distraite, sentant que Selma était en train de m’enlever ma chaussette. Elle avait de toute évidence envie de passer à quelque chose de plus consistant. La chaussette a suivi la même trajectoire que le string dès que nous avons été seuls.


    Le contact chair contre chair était autrement plus intime. J’ai rajusté ma position pour laisser un peu plus de place à mon érection envahissante. Je sentais la plante de mon pied se couvrir de la moiteur de Selma. Ses joues avaient légèrement rosi. Elle parvenait cependant à garder une respiration presque normale. Nous avons réussi à entretenir une conversation qui aurait pu être banale pour des oreilles indiscrètes, mais dont les doubles sens n’avaient rien de fortuit.


    – Comme trouves-tu cette entrée en matière?


    – Un délice, c’est vraiment parfait…


    –Plaisir partagé. Je prends mon temps, ça permet de mieux apprécier.


    –Absolument, rien ne presse, profitons de chaque instant.


    Lorsque le plat principal est arrivé, mon orteil est venu presser son clitoris après avoir écarté délicatement les lèvres trempées d’excitation. J’ai vu les yeux de Selma s’arrondir et sa bouche faire un «oh» muet. Le serveur n’a rien remarqué, il regardait heureusement en direction des assiettes alors qu’il en commentait le contenu en détail. Nous avons eu du mal à retenir un début de fou-rire quand nous l’avons interrompu alors qu’il essayait de réciter avec le plus grand sérieux:


    – Les noisettes de chevreuil rôties…


    – Oh le pauvre, ça a dû lui faire mal.


    – … fine purée de chat… euh…


    – Fine purée de chatte? Hé bien dites donc, comme vous y allez!


    – … de châtaignes. Fine purée de châtaignes et…


    Il a éclaté d’un rire vite réprimé, puis nous a fait un clin d’œil et nous a dit à mi-voix:


    – Bon, je vous laisse. Bonne continuation.


    –Ça ne peut pas se présenter mieux, a dit Selma avec un sourire angélique.


    –Oui, je sens que nous allons atteindre des sommets, ai-je ajouté avec la même expression réjouie. Et toi, mon amour, tu le sens?


    – J’en fonds.


    J’ai enfoncé mon gros orteil dans sa chatte d’une poussée lente et continue. Elle a lâché un petit cri tout à fait évocateur. Le serveur a sursauté, perplexe, se demandant peut-être si elle était particulièrement heureuse des mets qui ornaient son assiette ou si c’était bien ce qu’il croyait que c’était, sauf que mais non ce n’était pas possible. Et il n’allait quand même pas se pencher sous la table pour vérifier.


    Il a eu un petit sourire forcé et il s’est éclipsé.


    –Je crois que je ne vais pas pouvoir attendre le dessert, a murmuré Selma.


    Son vagin a été parcouru de spasmes autour de mon doigt de pied qui aurait volontiers éjaculé s’il avait pu. Elle a pris une expression indéfinissable, tentant d’empêcher ses traits d’exprimer l’ouragan qui la traversait, en laissant malgré tout passer des traces, comme si plusieurs visages se superposaient les uns sur les autres.


    J’ai retiré mon pied, le laissant malgré tout sur sa chaise. J’ai admiré son plaisir, son extase, son bonheur.


    Elle a repris son souffle sans me quitter des yeux.


    –Un peu de vin?


    –Bonne idée.


    Nous avons bu, en nous regardant avec une intensité amoureuse qui valait toutes les étreintes.


    Elle a remis ma chaussette. J’ai replié la jambe sous ma chaise, enfilant ma chaussure vide sans trop de difficulté. Mon pénis est revenu au repos.


    Les desserts étaient de vrais exploits culinaires et graphiques à la fois. Nous avons demandé au garçon de transmettre nos félicitations aux cuisines.


    En rentrant, nous avons fait l’amour.


    Cette fois, je ne me suis pas contenté de mon pied.



    


    


    


    


    8 - L’indécente aux enfers


    


    


    


    


    Dis-moi qui sont ces gens


    Qui se montrent indécents


    Qui s'embrassent en public?


    


    


    (Damien Saez)


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    



    


    


    


    


    


    


    


    


    Je suis mariée avec Antoine depuis cinq ans. Nous travaillons tous les deux, lui comme responsable marketing dans un grand groupe informatique et moi, comme directrice de collection dans une maison d’édition. Nous avons des revenus confortables, une belle maison, pas d’enfant – ça n’a jamais marché.


    Bref, une vie paisible. Un peu trop, parfois.


    Surtout côté sexe où là, jusqu’à récemment, c’était plus parce qu’il fallait bien que par réel désir. Pourtant, je sais que je plais aux hommes, je vois bien leur regard sur moi. Mais bon, avec ma jeunesse de grenouille de bénitier, j’avais fini par me dire assez vite que c’était normal de ne jouir que rarement, même si je sentais que je loupais quelque chose.


    À mon boulot, j’ai une collègue, Chloé, avec qui je m’entends très bien. Elle est marrante, très jolie, vive et souvent délurée. Elle me fascine avec toutes ses histoires de mecs, de fêtes branchées et de petites galères sans importance qu’elle me décrit de façon volubile avec un humour que j’adore.


    Un matin, à la pause-café, elle m’a fait signe de la suivre dans son bureau et, après avoir refermé soigneusement la porte, elle m’a raconté sa dernière expérience avec des étoiles plein les yeux.


    La veille, elle avait participé à une soirée où tout le monde pouvait s’envoyer en l’air avec tout le monde. J’en étais bouche bée. Surtout qu’elle avait trouvé ça vraiment génial.


    –Mais… mais… tu veux dire que n’importe quel mec pouvait te sauter dessus, comme ça, et te passer sur le corps?


    –Ben oui! On était tous venus pour ça, en même temps. Personne ne nous a obligés. Tu penses bien, on était hyper chauds. Et tout le monde est très propre, si par hasard tu te poses aussi cette question. Que des gens classe.


    –Euh, oui, mais quand même! Si un gros type tout laid avec des verrues t’avait attrapée pour te sauter, tu l’aurais laissé faire?


    –Oh, tout de suite, toi, faut que tu noircisses. D’abord, il n’y avait personne de franchement laid. D’accord, tous les mecs n’étaient pas des Apollons ni toutes les nanas aussi belles que moi…


    –Forcément puisque je n’étais pas là.


    –… mais, tu sais, avec l’ambiance, l’alcool et tout, ça me semblait cool de me faire n’importe qui. Et puis, la question ne s’est pas posée comme ça, en fait.


    –Comment ça?


    –Moi, mon truc, vraiment mon plan préféré, ça a été le jeu du bandeau.


    –C’est quoi?


    –Tu es dans une pièce, avec plein de coussins par terre et un canapé. Tu prends un bandeau qui est posé là et tu te le mets sur les yeux. À partir de là, tu n’y vois plus rien. Bon, tu t’installes où tu veux et tu attends. La porte s’ouvre, plusieurs mecs entrent et referment. Tu ne sais pas qui ils sont, quelle tête ils ont, combien ils sont. Ils ne disent pas un mot pendant toute la séance. Ils s’approchent de toi, te caressent, te font mettre comme ils veulent – à genoux, à quatre pattes, sur le dos, tout ce qu’ils veulent. Et ils utilisent leur bite comme ils veulent, mais ça, tu l’as compris, non? Alors voilà, tu suces qui présente son dard devant ta bouche, tu te fais sauter de toutes les façons possibles, ils te prennent un par un ou à plusieurs, tout est permis. Hé ben, je peux te dire, je n’ai jamais rien connu de plus fort comme expérience. Je ne sais même pas combien j’ai eu d’orgasmes.


    Elle s’est tue quelques secondes, le regard dans le vide, l’esprit replongé dans ce qu’elle avait vécu. Ses mots rebondissaient partout à l’intérieur de mon cerveau. J’étais sidérée, mais aussi, je l’avoue, excitée.


    –Au fait, a-t-elle repris d’un air innocent, ça ne te dirait pas d’essayer?


    –Qui, moi? Mais tu es folle! C’est… c’est trop… et puis je ne sais pas si Antoine…


    –Qu’est-ce qu’Antoine vient faire là-dedans? Ce n’est pas à lui que je propose le plan. C’est à toi.


    –Ben, je sais pas, attends, tu me parles de ça comme si tu m’invitais à une soirée pyjama!


    –Écoute, tu me dis tous les jours que tu t’ennuies chez toi. Je t’assure que là, ça va te changer de ton ordinaire! Et puis, qu’est-ce que tu risques d’essayer une fois, juste pour voir?


    –Comme tu y vas! Déjà que je ne m’imagine pas le tromper, là, tu me proposes carrément de me faire je ne sais pas combien de mecs à la fois!


    –Oh, mais arrête! Ce n’est pas vraiment tromper, c’est purement sexuel. Ça ne compte pas. Il suffit que tu ne lui dises rien, c’est pas compliqué. Et puis, ça va sacrément renouveler tes fantasmes, tu peux me croire! Je suis sûre qu’ensuite, quand ton tendre époux sera d’humeur à t’honorer, tu vas être tellement exceptionnelle qu’il t’en remerciera!


    –Je… écoute, mais c’est… bon, ça a l’air vraiment super quand tu en parles, mais…


    –Ah! Tu vois bien! Je le savais que tu trouverais ça excitant, toi aussi!


    –Oui, oui, c’est sûrement très… excitant, mais…


    –Arrête de dire «mais». Arrête. Dis-moi plutôt «Oui Chloé, j’ai envie d’essayer.»


    –Hé bien… pfouuu…


    –«Oui Chloé, j’ai envie d’essayer.»


    –T’es chiée, quand même…


    –«Oui Chloé, j’ai env…»


    –D’accord! D’accord! Oui Chloé, j’ai envie d’essayer, voilà, t’es satisfaite?


    –C’est toi qui vas l’être ma chérie.


    J’ai eu un peu, non, beaucoup de mal à me concentrer sur mon boulot tout le reste de la journée. Quelques jours se sont écoulés, chacun semblable aux autres. Le samedi soir, Antoine et moi on a fait l’amour. J’ai essayé d’imaginer en fermant les yeux qu’il était quelqu’un d’autre que je ne connaissais pas. Je n’y suis pas vraiment parvenue, sa façon besogneuse de procéder cassant tout fantasme.


    Le lundi matin, dès que j’ai pu, j’ai pris Chloé par le bras et je lui ai dit que j’étais plus que prête à passer à l’acte. Elle m’a répondu qu’elle allait se renseigner pour savoir quand avait lieu la prochaine soirée.


    Grâce au hasard, au destin, à Dieu ou au grand Manitou, tout s’est mis en place avec une facilité déconcertante: il y avait justement un match de foot au stade ce vendredi-là. J’ai proposé à Antoine d’y aller avec ses copains. Il a accepté ma suggestion avec enthousiasme et a fait semblant de s’inquiéter de me laisser seule, mais je l’ai rassuré en lui disant que j’en profiterais pour aller voir Chloé et passer la soirée avec elle, ce qui était la stricte vérité même si j’omettais de préciser où nous irions elle et moi et surtout, ce que nous comptions faire. Nous nous sommes mutuellement promis de ne pas rentrer trop tard, nous avions un déjeuner familial le lendemain à la maison.


    L’attente a été interminable. Et puis, tout d’un coup, nous étions à la fin de la semaine. J’avais prévenu Antoine que je ne repasserais pas par la maison et qu’il pouvait partir rejoindre ses copains quand il voulait. Je me serais sentie trop tendue si j’avais dû jouer l’indifférence devant lui pendant les dernières heures avant que je sorte.


    Nous sommes allées dès la sortie du boulot à l’appartement de Chloé. Elle a tiré une pizza de son congélateur et l’a mise au four. Nous l’avons accompagnée de quelques verres de tequila en bavardant comme des pies et en choisissant dans l’impression-nante garde-robe de Chloé des tenues hyper sexy que jamais je n’aurais osé porter en temps normal ni même garder dans un placard chez moi. En me changeant, j’ai enlevé mon alliance et ma chaînette avec un petit crucifix. Avec ce que je m’apprêtais à vivre, il me semblait qu’il aurait été déplacé de les garder.


    Lorsque nous avons atteint la lourde porte cochère où allait se tenir la soirée, nous étions plus que gaies. Un majordome en livrée nous a tendu à chacune un joli masque vénitien plein de plumes. J’ai eu une demi-seconde d’appréhension, mais il n’était plus temps de reculer.


    Il y avait déjà une trentaine de convives, tous masqués, comme nous. Les hommes nous ont contemplées avec une attention flatteuse. Dans un angle de l’immense salon, un couple faisait l’amour sur un divan, observé par quelques invités des deux sexes. Était-ce mon imprégnation en alcool ou le fait que je m’étais préparée à cela? La scène me semblait du plus grand naturel. Mieux, je la trouvais belle.


    Nous avons bu deux ou trois verres de plus, des cocktails très colorés et savoureux. Je me sentais de mieux en mieux. Il y avait un peu partout des saladiers en verre remplis de petites pilules multicolores. Chloé en a pris une poignée, j’ai fait comme elle. Mon niveau d’euphorie a grimpé de plusieurs crans. Des types nous ont approchées, nous ont embrassées dans le cou ou sur les lèvres, c’était incroyablement excitant.


    Au bout d’un moment, Chloé m’a guidée jusqu’à l’une des pièces réservées au jeu du bandeau. Plusieurs hommes nous suivaient déjà. Elle m’a dit qu’elle serait à la porte d’à côté et elle m’a laissée.


    Je suis entrée. J’avais un peu le tournis avec tout ce que j’avais ingéré, mais ça m’était franchement égal. Une bande d’étoffe noire était posée là, je l’ai attachée autour de ma tête au niveau des yeux après avoir retiré mon masque. Une minute plus tard, j’ai entendu les hommes entrer. J’ai senti quelques effleurements, puis des caresses sur mes épaules et mes seins. C’était très doux, très sensuel. Plusieurs mains se sont affairées sur moi, me retirant mes vêtements alors que des attouchements faisaient grimper ma libido à toute vitesse. Tout cela me semblait irréel même si je savais que tout était vrai. J’avais l’impression d’être dans un rêve érotique, je me sentais complètement désinhibée et prête à tout.


    Quelqu’un m’a soulevée dans ses bras et m’a posée délicatement sur le canapé. On a écarté mes jambes, une langue est venue se poser sur mon clitoris et l’a léché comme cela ne m’était pas arrivé depuis des lunes. Lorsqu’un doigt est venu se glisser entre mes lèvres moites, j’ai joui.


    Un pénis s’est présenté devant ma bouche entrouverte, je l’ai laissé y prendre ses aises et je l’ai sucé avec volupté. Un autre m’a pénétrée, s’enfonçant jusqu’au bout de mon vagin à chaque poussée. J’ai encore joui, le serrant convulsivement. Il a éjaculé et c’était bon, oh que c’était bon… Il s’est retiré, je me suis sentie soulevée par deux hommes qui m’ont reposée dix secondes après. Ce n’est pas le tissu du canapé que j’ai retrouvé, mais le corps d’un type allongé sur le dos lui aussi. Des mains ont soulevé mes cuisses très haut et un dard rigide comme de l’acier, mais doux comme de la soie s’est inséré sans effort dans mon anus.


    La sodomie, si on m’avait posé la question, j’aurais dit que je n’en voulais pas. Mais là, j’étais trempée de désir et j’avais envie de tout. Un autre mec s’est mis au-dessus de moi et m’a prise par devant, ses mouvements de hanche se synchronisant avec celui qui était sous moi. Cela a été ma toute première expérience de double pénétration. Je percevais les deux mandrins qui fouaillaient mon bassin glisser en même temps l’un contre l’autre, à peine séparés par une fine paroi de chair. Jamais, absolument jamais je n’ai connu aussi fort que ça. Une nouvelle salve d’orgasmes à répétition est venue saluer ce moment indescriptible. J’ai perçu leur décharge se mêlant à mes saccades.


    Ensuite, j’ai été attrapée fermement par les bras et par les jambes, mes cuisses largement écartées. Quatre hommes se sont succédé dans un simulacre de viol forcené, sauf que j’étais plus que consentante et même avide qu’ils me fourrent encore et encore.


    L’un d’entre eux avait la plus grosse verge que j’aie connue de ma vie. Mais même s’il m’écartelait à chaque pénétration, j’en voulais toujours plus.


    Ils m’ont laissée retomber sur le canapé, épuisée, en sueur, avec des trainées de sperme un peu partout autour du bassin.


    Une pensée saugrenue m’a traversé l’esprit: avec ce que j’étais en train de faire, si Dieu existait vraiment, sûr que mon âme irait rôtir en enfer. Non seulement je venais de passer en un rien de temps d’épouse vertueuse à femme infidèle multirécidiviste qui se vautrait dans la luxure, mais en plus, j’adorais ça.


    Je n’ai pas eu le temps d’aller plus loin dans cette introspection hautement mystique. Quelqu’un m’a retournée pour me prendre en levrette.


    Lui, par contre, avait un membre beaucoup plus modeste et une façon de l’utiliser presque, comment dire, frénétique. Un doute m’est venu: il me rappelait Antoine. Était-il possible que ce soit lui? Que l’histoire du match de foot lui avait, lui aussi, servi de prétexte pour venir participer à la même soirée que moi sans savoir que j’y étais? Qu’il était en train de sauter sa propre femme en croyant se faire une inconnue? Ou peut-être même qu’il m’avait parfaitement identifiée et qu’il se régalait de la perversité de la situation?


    Je devais en avoir le cœur net.


    En faisant semblant de prendre appui pour mieux lui offrir ma croupe, j’ai posé une main sur son avant-bras et j’ai replié mes doigts comme si c’était plus fort que moi, le griffant suffisamment pour y laisser une belle trace. Une seule fois pour ne pas qu’il y prête attention. De fait, il ne s’est pas interrompu et a continué jusqu’à ce qu’il jouisse, lui aussi.


    Deux types de plus ont pris leur tour. Je commençais à saturer. J’avais ma dose, je n’en pouvais plus. J’ai été soulagée de les entendre tous sortir. C’était fini.


    J’ai dû m’assoupir un peu. Je me suis redressée en sursaut, je ne pouvais pas trainer là trop longtemps, il fallait que je rentre à la maison.


    Je me suis essuyée avec des kleenex avant de me rhabiller, j’ai remis mon masque à plumes et j’ai attendu dans le couloir que Chloé termine. Coup de bol, elle m’a rejointe quelques minutes plus tard.


    On a repris nos manteaux et on a filé. C’était parfait, il était à peine minuit.


    Une fois chez elle, j’ai pris une longue douche brûlante que j’ai terminée par un jet glacé. Voilà, j’étais bien dessaoulée et je ne devais plus sentir l’odeur du sperme. De toute façon, il était hautement improbable qu’Antoine ait envie de tirer son coup en rentrant, que ce soit de son match de foot ou de l’orgie à laquelle il venait peut-être de participer avec moi.


    J’ai été la première à arriver à la maison. Je me suis mise aussitôt au lit. Quand Antoine s’est allongé, je ne dormais pas, mais j’ai fait comme si.


    Au matin, il était déjà ressorti pour faire son tennis au moment où j’ai émergé. Je me suis occupée de préparer le repas où venaient mon beau-frère et sa femme.


    Ce n’est qu’une fois à table, alors que je servais le gigot, que j’ai pensé à regarder l’avant-bras d’Antoine. J’ai failli en renverser l’assiette que je remplissais.


    La griffure était nettement visible.


    –Hé bien chaton, a dit Antoine, tu es déjà pompette après deux verres de vin?


    –Désolée, je crois que je suis un peu fatiguée, après ma soirée avec Chloé.


    –Ah, les filles… Quand vous êtes ensemble, vous ne savez pas vous arrêter.


    Il me lançait un message, là? Il me testait? Il me provoquait?


    –Je ne vais pas dire le contraire, ai-je répliqué.


    Moi aussi, je peux jouer aux doubles sens.


    Tout le monde a ri gentiment.


    –Dis-moi chaton, ai-je repris d’un air aussi dégagé que possible, c’est quoi cette coupure que tu as là?


    J’aurais juré qu’il blêmissait. Pas de doute, il était mal à l’aise.


    –Euh… quelle coupure? Ah, ça? Attends, laisse-moi réfléchir, euh, ah oui, ça me revient. Au moment de, euh, quitter le stade, il y a eu une petite, euh, bousculade, quelqu’un a trébuché juste à côté de moi et en tentant de se rattraper, il m’a griffé involontairement, voilà.


    –Vraiment? Drôle d’histoire.


    –Oui, hein, mais bon, c’est ce qui s’est passé. Ce gigot est vraiment excellent, vous ne trouvez pas?


    Ils m’ont couverte de compliments. Je me suis dit qu’il allait falloir attendre que nos convives soient partis pour tenter de pousser Antoine à avouer. Je ne pouvais pas être trop directe, j’aurais été dans de sales draps si j’en disais trop et qu’il se soit vraiment fait cette griffure lors de sa soirée foot, même si je trouvais son explication totalement invraisemblable.


    Au dessert, j’ai eu un second choc. Jérémie, le frère d’Antoine, venait de relever les manches de sa chemise. Et sur son avant-bras, il y avait aussi une cicatrice toute fraîche. 


    Peut-être que finalement ce grand benêt d’Antoine s’était vraiment fait amocher à son match. Et dans ce cas, le type qui m’avait baisée aussi mal que lui, c’était son propre frère? Super. Quand je pense qu’à une époque, j’avais un peu fantasmé que je me le faisais, comme ça, juste par pur vice... Pourtant, il avait vraiment une tête de mollusque et il était chiant comme la pluie, c’est dire si j’étais désespérée de faire quelque chose d’interdit pour donner un peu plus de sel à ma vie sexuelle. Ben voilà, ils étaient aussi nuls l’un que l’autre.


    Ou alors, pour Jérémie, c’était une coïncidence. Il avait pu se faire une coupure en bricolant ou, soyons fou, en couchant avec sa femme légitime qui avait voulu le stimuler en lui faisant mal. Et là, ça voulait dire que c’était bien Antoine qui participait à des parties fines sans rien me dire et qu’il m’avait sautée sans le savoir. Ou en le sachant et ça l’amusait de jouer l’innocent.


    Merde.


    Je n’allais quand même pas demander à mon cher beau-frère en lui servant le café «au fait, je t’ai pas trouvé génial quand tu m’as prise en levrette hier soir, franchement, on aurait cru ton frangin» juste pour voir ce qu’il allait répondre.


    Avec les regards salaces et malsains qu’il me jetait à tout bout de champ depuis que je le connaissais, je m’étais toujours bien gardée de lui dire quoi que ce soit qu’il ait pu prendre pour une invite. Il en aurait carrément eu une attaque. Surtout qu’il avait l’air de faire une fixette particulière sur mes fesses.


    Une fois, il m’avait fait carrément peur. C’était l’été, on avait fait un barbecue sur la pelouse, on était tous en maillots. J’étais partie à la salle de bains à cause d’un problème avec une de mes lentilles. Alors que j’étais penchée sur le lavabo, je me suis sentie observée. Je me suis redressée d’un coup, je l’ai vu dans le miroir, il était à moins de deux mètres de moi, avec une expression étrange. Je me suis retournée et lui ai dit «mais qu’est-ce que tu fais là?». Il a sursauté, il tenait son portable à la main, il a bafouillé qu’il voulait se laver les mains et qu’il avait regardé ses messages en attendant que je libère la place. Il est ressorti en s’excusant de m’avoir dérangée et j’ai nettement vu qu’il bandait, ce salaud. Je suis sûre qu’il venait en fait de prendre des photos de moi, pendant que je lui offrais une vue superbe sur mon cul.


    Cette nuit-là, j’avais rêvé que j’étais à nouveau dans la salle de bains sauf que je ne l’entendais pas s’approcher. Soudain, il me coinçait contre le lavabo en m’appuyant d’une main sur la tête pour que je sois bien courbée en deux et de l’autre, il écartait mon bas de maillot, m’enfonçait sa bite d’un coup entre les cuisses, me pénétrait sans ménagement et me violait comme un malade. Plus je hurlais et le suppliais d’arrêter, plus ça l’excitait.


    Oh la là, ça pouvait bien être lui, alors! Ça me semblait vraiment écœurant, comme idée. Que je me fasse n’importe qui, d’accord, mais tout le monde sauf lui! Ce sale pervers avait-il finalement réussi à abuser de moi par derrière en profitant que je ne pouvais pas le voir? Peut-être même qu’il m’avait reconnue et que c’était pour ça qu’il avait choisi de me prendre dans cette position.


    Si je lui montrais que je savais que c’était lui, il ne me lâcherait plus, il me ferait chanter en menaçant de tout raconter à mon mari pour que je sois à sa merci et il tenterait de me tripoter ou de me sauter entre deux portes à chaque fois qu’il viendrait à la maison.


    Mais non, bien sûr qu’il n’avouerait pas, il était trop lâche. Qui sait, peut-être que lui et sa femme, sous des dehors de couple bien comme il faut qui va à la messe tous les dimanches, étaient des partousards débridés en secret et qu’ils se servaient d’alibis mutuels, prêts à raconter à quiconque essaierait de les confondre qu’il devait s’agir d’une méprise parce qu’ils avaient passé la soirée tous les deux tranquillement devant leur télé.


    J’en suis restée là dans mes élucubrations qui ne menaient nulle part si ce n’est à des conclusions toutes désagréables.


    J’ai eu le coup de grâce le lundi matin en retrouvant Chloé. On s’est mises à part, bien sûr,et elle m’a dit:


    –Tu vas pas me croire. Figure-toi que samedi, j’ai un peu triché avec le bandeau. J’y voyais un tout petit peu si je regardais vers le bas. Ben, à un moment, j’ai cru reconnaître ton mari. Alors, à tout hasard, je l’ai griffé sur un bras. Tu regarderas, tu me diras.


    –Oh non…


    –Quoi?


    –Moi aussi j’ai griffé un mec en croyant que c’était Antoine, et moi c’était sans les yeux que je l’ai reconnu. Après des années à baiser dans le noir, hein… Le problème, c’est que son frère aussi a une griffure au même bras. Tu dis quoi de ça?


    –Putain, ça craint. Si ça se trouve, ton propre mec t’a sautée en croyant se faire une autre nana. Ou alors, c’était ton beauf et c’est moi qui me suis tapé ton mec. Là, c’est carrément glauque. En plus, ne le prends pas mal, mais je ne le trouve vraiment pas bandant, ton tendre époux.


    –Je te confirme. J’ai joui plus souvent en deux heures samedi qu’en cinq ans avec lui. C’était bien la peine de me laisser prendre par tous ces inconnus à la file si c’était pour retomber sur lui. C’est vrai, quoi. À quoi ça sert de franchir la ligne blanche en me faisant d’autres types si c’est justement lui qui vient me sauter au bout du compte?


    Et voilà. Ce que je trouvais de plus immoral dans ma soirée de débauche, ce n’était pas tant de m’être tapé tout un régiment de dépravés que de m’être fait mon propre mec au milieu d’eux.


    –Ou pire, son frangin! ai-je repris. Quand je pense que cette limace qui me mate en douce depuis des années et qui doit se branler en rêvant de me sauter a peut-être enfin réussi à glisser sa nouille tiède dans ma chatte pour se soulager, ça me donne envie de gerber.


    –La honte! On ferait mieux de baiser juste entre filles. Ça te dirait d’essayer? C’est différent, mais c’est sympa aussi.


    –Je sais pas trop, ça ne me tente pas… S’il y a une chose dont je suis sûre après tout ça, c’est que ce que j’aime vraiment, c’est une vraie bonne grosse bite bien dure. Tiens, samedi, un des mecs en avait une énorme, un vrai concombre. En beaucoup plus rigide. J’aimerais bien le recroiser, celui-là.


    –Ah oui, lui c’est Toussaint. Un type vraiment adorable. Il est guadeloupéen, monté comme un cheval et infatigable.


    –Hé, tu as l’air de bien le connaître!


    –Ben oui, quoi, rien n’interdit de se revoir en privé quand on s’entend bien. On s’est faits un weekend ensemble, une fois, et ensuite, je n’arrivais plus à marcher droit pendant trois jours.


    –Mmmh, tu me tentes. Tu me passeras son numéro de portable?


    –Dis donc, c’est dingue à quelle vitesse tu es passée de petite bourgeoise mal baisée à folle du cul.


    –Oui, c’est vrai. Il faut croire que c’est ma vraie nature sauf que je ne le savais pas. Heureusement que tu as été là pour m’aider à ouvrir grand les yeux.


    –Et le reste!


    –Sans oublier la découverte de la double pénétration.


    –Oh, tu en as eu une? Moi aussi, j’adore! Tu sais quoi? La prochaine fois, pour être sûres que ni ton mec ni ton beauf ne font partie de la fête, on va s’y prendre autrement.


    –Ah, là, tu m’intéresses. Raconte.


    –Ce qu’on pourrait faire, c’est…


    Il y a un point sur lequel je dois bien reconnaitre qu’Antoine a raison.


    Ah, les filles… Quand on est ensemble, on ne peut plus s’arrêter.


    


    



    


    


    


    


    9 - L’avaleuse de chibres


    


    


    


    


    Ceci n’est pas une pipe.


    


    


    (René Magritte)


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    



    


    


    


    


    


    


    


    


    Quand j’étais petite, au Venezuela, j’avais deux passions que je devais à mon père instituteur. Je ne pouvais pas le savoir alors, mais grâce à elles, j’ai fini par atteindre mon plein épanouissement après un parcours improbable, semé de rencontres qui toutes ont joué un rôle pour me conduire là où je suis aujourd’hui.


    La première, c’était la lecture qui me permettait de m’évader bien au-delà de la région isolée où je vivais. La seconde était beaucoup plus extraordinaire.


    Papa arrondissait ses modestes revenus en donnant des spectacles d’avaleur de sabres. Sa technique me fascinait et, très vite, je lui ai demandé de me former à son art. L’apprentissage a été long et souvent pénible. J’ai commencé par des petits objets comme des crayons et des règles, puis petit à petit j’ai pu enfourner des tiges bien plus longues avant de passer aux vrais sabres à la lame tranchante qui n’autorise aucune erreur.


    Non seulement je devais positionner parfaitement ma tête pour que la bouche soit alignée avec l’œsophage, mais il fallait à tout prix éviter le moindre contact avec ma luette ou le fond de ma gorge sous peine de provoquer un vomissement irrépressible, du moins au début – avec le temps, j’avais fini par me désensibiliser complètement.


    J’étais encore adolescente à Puerto Ayacucho, près de la frontière colombienne, quand mon père est mort – quant à ma mère, je ne l’avais jamais connue, elle était morte en couches.


    Je me retrouvais donc orpheline et sans ressources.


    Pour assurer ma subsistance, je me suis tout naturellement lancée comme avaleuse professionnelle. Le fait que je pratique de tels exploits tout en étant une très jolie jeune fille fascinait tout le monde et me permettait de ne jamais manquer de travail.


    C’est dans ces circonstances que j’ai été repérée par un bel Argentin à la fine moustache et au costume d’un blanc immaculé. Il m’a séduite après le spectacle et m’a convaincue de lui refaire mon numéro en avalant un tout autre engin, son pénis démesuré. Il avait, en effet, des dimensions très supérieures à la moyenne comme j’ai eu l’occasion de le découvrir par la suite en multipliant les expériences.


    Et des expériences, j’en ai connues une quantité innombrable. Car Pedro, mon initiateur, n’était pas seulement un étalon très bien monté, mais surtout un proxénète. En professionnel avisé, il m’a spécialisée dans la pipe pour sexe surdimensionné. Là où toutes les autres petites putes du coin ne pouvaient faire que ce que n’importe quelle femme peut faire, moi, même si de temps à autre il m’arrivait de prendre du tout-venant, je les surpassais de plusieurs longueurs – c’est le cas de le dire – lorsque les clients étaient dotés de gourdins qu’aucune bouche normale n’aurait pu accueillir.


    Il faut que je casse un mythe, à ce sujet. Non, tous les Noirs n’en ont pas une énorme. Et non, tous les Jaunes n’en ont pas une ridicule. Des chibres de trente centimètres et plus, j’en ai connu de toutes les couleurs – noirs, blancs, rouges, jaunes, bruns. Je reconnais quand même qu’ils étaient plus souvent sombres que clairs.


    En général, je demandais à mon client de s’allonger sur le dos et je le mettais en condition de façon traditionnelle. Je veux dire, en n’utilisant que ma bouche et mes mains. Une fois qu’il avait totalement déployé son étendard, je m’agenouillais du côté de sa tête et je me couchais sur lui, lui présentant ma chatte soigneusement épilée qu’il ne se privait jamais d’honorer de sa langue. Certes, je faisais cela pour de l’argent, mais cela ne m’empêchait pas d’en profiter pour prendre aussi du plaisir.


    Pendant que mon micheton me suçait, j’inclinais ma tête bien en arrière pour obtenir l’alignement idéal, j’avalais son gland et lentement, j’avançais de tout mon corps le long de son pieu bien ferme pour me l’enfoncer jusqu’au bout. Je faisais ensuite des mouvements limités de va-et-vient en le léchant sur la partie qui passait dans ma bouche. J’avais depuis longtemps appris à respirer dans cette position, que je pouvais donc conserver aussi longtemps qu’il le fallait pour atteindre l’éjaculation.


    Très vite, je suis devenue célèbre et ma réputation a traversé les frontières. Puerto Ayacucho était la nouvelle destination de rêve pour tous ces hommes qui n’avaient jamais jusque-là trouvé de fourreau à la taille de leur épée en rut. J’étais une sorte de Graal ultime, seule à pouvoir leur faire connaître des sensations qu’aucune autre femme ne pouvait leur offrir.


    Un jour, Pedro m’a présenté un amant beaucoup plus riche que les autres, Eduardo. Il était l’un des plus puissants négociants en or de Caracas. Il m’a proposé de devenir sa compagne, en me promettant qu’il m’offrirait tout ce que je voudrais à condition qu’il devienne le seul à profiter de mes talents. Quand on est une petite pute, même aussi célèbre que je l’étais, on ne refuse pas la proposition d’un prince charmant. J’ai accepté avec émotion. Quelques heures plus tard, Pedro avait un accident de voiture fatal, sur lequel j’ai préféré ne pas me poser de question.


    Dans ma nouvelle vie, je me suis retrouvée avec beaucoup de temps libre – je n’allais tout de même pas pomper Eduardo vingt-quatre heures sur vingt-quatre – et énormément d’argent. J’ai pu satisfaire deux envies qui étaient jusque-là restées inaccessibles: consacrer des journées entières à des séances de shopping sans limites et faire des études pour mieux comprendre le monde. Je n’avais aucun diplôme, mais grâce à un coup de fil bien placé de mon nouveau compagnon, je me suis retrouvée admise à l’Universi-dad Central.


    Les cours de la section Humanidades y Educación m’intéressaient au plus haut point, mais aussi, je dois l’avouer, les beaux jeunes hommes que j’y côtoyais à longueur de journée. J’ai rapidement cédé à la tentation de quelques délicieuses aventures avec certains étudiants particulièrement entreprenants qui, n’ayant aucune idée de mon passé sulfureux et ne voyant en moi qu’une créature à l’air faussement innocent, mais à la silhouette explosive, s’intéressaient beaucoup à mon humanité et tenaient à tout prix à parfaire mon éducation.


    J’ai aussi eu des relations peu académiques avec deux professeurs, dont un de langue vivante, ce qui ne manquait pas d’ironie. Avec moi, il a découvert que la mienne aussi, de langue, était loin d’être morte.


    Certes, ils avaient tous des sexes de taille modérée mais je dois bien reconnaître que je trouvais cela plutôt reposant quand je les prenais dans ma bouche. Et après tout, mon vagin, lui, leur était parfaitement adapté.


    Je ne manquais jamais, en rentrant à la maison, de redoubler de passion torride pour mon cher Eduardito afin de lui faire bénéficier de toute l’excitation que j’avais connue dans d’autres bras pendant mes petites incartades. C’était ma façon de me sentir en paix avec moi-même et avec lui. Certes, je le trompais en secret, mais en retour, je lui offrais encore plus de plaisir, donc il ne pouvait que s’en réjouir et moi aussi puisque, lorsque j’étais avec lui, je lui faisais connaître, grâce à mes talents d’avaleuse hors du commun, des extases incomparables.


    Mais les gens sont ainsi faits que ce qu’ils trouvent exceptionnel devient banal avec le temps. Ce qui les excite, c’est le changement, la nouveauté. Même si aucune autre femme n’aurait pu le sucer comme je le faisais, il lui arrivait de plus en plus souvent de me demander de me limiter à la pratique normale: la bouche, rien que la bouche, et peu importait les vingt centimètres de son manche qui restaient à l’extérieur.


    Là, j’ai commencé à me sentir en danger. S’il me ramenait à des pratiques que n’importe quelle autre pouvait lui procurer, pire, si c’était cela que justement il avait fini par trouver plus excitant, alors rien n’empêchait qu’il se mette, lui aussi, à regarder ailleurs. Après tout, je l’avais connu alors qu’il vivait en couple et que j’étais une prostituée. Qui me disait qu’il n’en voyait pas d’autres, maintenant qu’il cherchait à nouveau à se sentir un mâle dominant en ayant une queue trop imposante pour pouvoir être enfoncée dans sa totalité? D’une certaine façon, quand moi je l’absorbais jusqu’aux couilles, cela lui donnait désormais l’impression paradoxale de n’avoir plus rien entre les jambes.


    Or, si lui pouvait facilement refaire sa vie avec une nouvelle conquête, moi j’avais bien trop à y perdre. M’amuser avec des amants de passage était une chose, vivre dans le luxe et la facilité en était une autre et je comptais bien conserver les deux.


    J’ai décidé de prendre les choses en main. Profitant du passage à la télé d’un film mettant en scène deux couples échangistes, j’ai laissé entendre que ça pouvait être une expérience excitante. Il a aussitôt mordu à l’hameçon, sans avoir l’air de sauter dessus, mais tout en laissant entendre que oui, pourquoi pas, si l’occasion se présentait un jour.


    Une semaine plus tard, il m’a parlé d’aller dîner dans une boîte très chic dont on lui avait vanté la table raffinée. Alors que je me dirigeais vers mon dressing pour me préparer, il a ajouté:


    –Tiens, au fait, il paraît qu’ils proposent aux couples qui le souhaitent de se rencontrer à l’abri des regards pour faire comme dans le film dont on parlait l’autre soir, tu sais?


    –Oh! Oh! Aurais-tu des idées coquines derrière la tête, querido?


    –Hé bien, je ne sais pas, écoute, disons qu’on se décidera sur place, d’accord? Imagine qu’il n’y ait que des vieux tromblons!


    –D’accord. Je vais quand même m’habiller un peu sexy, on ne sait jamais.


    –Oui, voilà, on verra bien, au cas où nous serions tentés.


    J’ai choisi ce que j’avais de plus provocant. Lorsqu’il m’a vue, j’ai bien cru qu’il allait me violer sur place tellement il me trouvait désirable. 


    Nous avons fait une arrivée remarquée au club. Normal, nous étions de la chair fraîche pour les habitués des deux sexes. Plusieurs couples sont venus nous proposer à mi-voix de venir prendre un verre dans les salons privés où ils avaient leurs habitudes. L’un d’entre eux nous a semblé parfait. La jeune femme, une très belle Portoricaine, faisait de toute évidence flasher Eduardo. Quant à l’homme, c’était un grand black dont l’accent trahissait ses origines antillaises. Le renflement de son pantalon paraissait prometteur.


    En effet, pour que mon but soit atteint, il fallait que j’aie l’occasion de déployer tous mes talents sous les yeux de mon chéri. Rien n’est plus stimulant pour un homme que de voir sa femme craquer pour un autre mec. Rien ne peut lui donner plus envie de la reconquérir afin de montrer à tous ses éventuels rivaux qu’il est le plus beau, le plus séduisant, le plus désiré et le meilleur amant que la Terre ait jamais porté.


    Nous sommes allés tous les quatre dans une petite pièce à l’ambiance feutrée. Lorsque nous nous sommes déshabillés, la femme a eu un regard gourmand pour le gourdin de trente centimètres que s’apprêtait à lui offrir Eduardo. Je n’allais pas être en reste avec celui de son compagnon, à peine plus court, mais plus volumineux.


    Elle a voulu commencer par une fellation et j’ai eu tout loisir de l’observer, mon amant ayant l’élé-gance de m’offrir un cunnilingus en préliminaire. Je ne pouvais pas rêver meilleur scénario.


    Elle s’y prenait tout à fait correctement, mais ne pouvait prendre que ce que sa bouche pouvait accueillir, c’est-à-dire pas grand-chose. J’ai failli pouffer de rire quand je l’ai entendue deux ou trois fois manquer avoir la nausée lorsqu’Eduardo s’enfonçait un peu trop au fond de sa gorge. Il en était visiblement frustré et l’a retournée pour la prendre en levrette. Consciemment ou pas, il se retrouvait ainsi face à moi et j’ai bruyamment exprimé l’orgasme que la langue de mon partenaire venait de provoquer. Ayant ainsi capté toute l’attention d’Eduardo, j’ai aussitôt enchaîné par ma spécialité en repoussant mon amant pour qu’il roule sur le dos.


    Sous les yeux hallucinés de son épouse et ceux envieux d’Eduardo, j’ai avalé jusqu’à la garde l’énorme mandrin comme un vulgaire sabre de cirque. Il ne m’a pas fallu longtemps pour le faire éjaculer abondamment quelque part au fond de mon œsophage. Il était absolument sidéré, c’était la première fois de sa vie sexuelle qu’il pénétrait un corps de toute la longueur de sa bite.


    Je me suis retirée en douceur, lui arrachant quelques spasmes supplémentaires en lui léchant le gland pour ne pas laisser perdre une seule goutte. Son érection restait parfaite. Je me suis mise à califourchon sur lui et je me suis empalée aussi loin que j’ai pu pendant qu’il me malaxait les seins en me regardant comme si j’étais une déesse. J’ai eu un second puis un troisième orgasme avant de me dégager pour m’allonger à côté de lui et reprendre mon souffle.


    Eduardo ne m’en a pas laissé le temps. Il présentait déjà son chibre à l’entrée de ma bouche, m’aidant à orienter la tête comme il savait qu’elle devait l’être et s’enfonçant à son tour de tout son long. Voyant cela, l’Antillais est parvenu à me prendre par l’anus. Lui et Eduardo se sont synchronisés pour me pénétrer en même temps. À chaque fois qu’ils poussaient à fond, j’avais la sensation d’être embrochée de part en part.


    Pour couronner le tout, sa compagne, décidée à goûter à toutes les possibilités de l’échangisme, est venue mettre sa tête entre mes cuisses pour me sucer avec, je dois le dire, beaucoup de talent. Tout en stimulant fébrilement mon clitoris, elle a inséré deux puis trois doigts puis toute la main dans ma chatte, son poing fermé me martelant l’intérieur du vagin au rythme des coups de hanche des hommes. De son autre main, elle s’occupait d’elle-même pour ne pas être en reste.


    Je ne pouvais pas être plus comblée, à tous les sens du terme. J’étais devenue le foyer brûlant de tous leurs désirs, l’exutoire de toutes leurs obsessions, le fantasme suprême qu’ils n’avaient encore jamais imaginé, la déesse ultime de leur folie érotique que tous les trois glorifiaient en ne faisant plus qu’un avec moi, celle au sein de laquelle ils auraient voulu physiquement et mentalement se fondre dans une frénésie qui échappait à tout contrôle.


    Qui a eu le premier orgasme? Impossible à dire. Il s’est aussitôt propagé comme une traînée de poudre aux trois autres, ou plutôt comme une réaction en chaîne explosive qui nous a à la fois pulvérisés aux confins de l’Univers et fondus en une seule entité palpitante.


    


    Par la suite, nous sommes devenus des habitués de ce club. J’ai connu quelques autres sabres de chair tout aussi délicieux à avaler. Grâce à mon talent sans pareil et à la superbe queue d’Eduardo, nous avons été souvent invités ici et ailleurs à de mémorables soirées de sexe effréné.


    Nous n’avons plus jamais ressenti d’érosion à nos sentiments.



    


    


    


    


    10 - L’homme aux deux pénis


    


    


    


    


    Deux sûretés valent mieux qu’une.


    


    


    (Jean de la Fontaine)


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    



    


    


    


    


    


    


    


    


    J’ai deux pénis. Les deux parfaitement opérationnels.


    Ce n’est pas de naissance. Le second est apparu alors que j’avais déjà la trentaine. Je vivais seul à l’époque. Quand je l’ai vu se former graduellement, j’ai d’abord cru à un kyste ou un cancer. Ça m’a franchement inquiété. J’ai aussitôt pris rendez-vous avec mon généraliste, qui m’a envoyé à un cancérologue, qui a conclu qu’il ne s’agissait pas d’une tumeur et m’a conseillé d’aller voir un urologue, d’autant plus que la bosse ressemblait très nettement à un gland avec un petit trou à son sommet.


    J’ai consulté non pas un, mais plusieurs urologues. Tous ont été stupéfaits. De toute évidence, ils n’avaient jamais vu ça. Aucun n’a su me dire clairement à quoi je devais cette bizarrerie. Pour tenter de cacher leur ignorance, les plus prétentieux d’entre eux ont échafaudé des théories aussi absconses qu’invérifiables – des facteurs environnementaux, une exposition non identifiée à de la radioactivité, une combinaison mystérieuse de médicaments que j’avais pu prendre. Ils m’ont prescrit des analyses complémentaires, voire une ablation chirurgicale au plus vite.


    Eux-mêmes ne semblaient pas y croire, je n’y ai pas cru non plus. Je n’ai rien fait de ce qu’ils me disaient et j’ai cessé d’aller les voir. De toute façon, ça ne me faisait pas mal, c’est juste que ça prenait un peu plus de place dans mon slip et il allait bien falloir qu’à un moment ou un autre, ça s’arrête de grandir.


    Au bout de trois mois, ce qui n’était au départ qu’une grosseur suspecte entre la base de ma verge et mes testicules a fini par atteindre sa forme définitive. Aucun doute, c’était un second pénis.


    Il ne semblait pas capable d’uriner, à mon grand soulagement – cela n’aurait vraiment pas été pratique pour éviter d’en mettre partout. En revanche, il pouvait bander aussi fermement que mon premier.


    Lorsque je l’ai constaté, j’ai décidé de le branler. Je l’ai saisi à pleine main. Il me renvoyait des sensations identiques à celui d’origine. Je l’ai masturbé pendant quelques minutes et pof, il a éjaculé. Détail plus qu’intéressant, ma première bite, elle, bien que fièrement dressée au-dessus de l’autre (même si je suis hétéro, il y avait de quoi être excité, non?), n’avait pas joui. J’ai pu l’astiquer à son tour et j’ai obtenu une nouvelle giclée tout aussi abondante.


    Dans les jours qui ont suivi, je me suis adonné à toutes sortes de variantes sous ma douche ou devant des pornos. C’était génial. Non seulement je pouvais les exciter ensemble ou séparément, mais en plus, l’une et l’autre étaient capables de rebander bien plus vite qu’avant, quand je n’en avais qu’une.


    Il était temps de retrouver une vie sociale. Enfin, je veux dire, de me taper des nanas. Très vite, je me suis dit qu’il valait mieux éviter de procéder à cette nouvelle expérience à mon boulot. Je travaillais dans une multinationale à La Défense et j’aurais très bien pu aller brancher l’une de mes collègues du marketing, une fille plutôt mignonne et toujours habillée sexy qui ne manquait jamais de venir me faire la bise le matin de façon appuyée alors qu’elle bossait trois étages au-dessus du mien. Le problème, c’est que du moment où elle découvrirait ma particularité physique, la nouvelle ferait forcément le tour de tout le personnel féminin à la vitesse de l’éclair. Je n’avais aucune envie de devoir gérer une telle situation.


    Non, le mieux, c’était d’aller draguer une inconnue en boîte, dans un quartier loin de chez moi.


    J’ai débarqué le samedi suivant au Chihuahua, ambiances et spécialités mexicaines, vers trois heures du matin. Tout le monde étant déjà bien alcoolisé sauf moi, cela a été un jeu d’enfant de séduire une accorte señorita de pacotille à la quarantaine rayonnante, au décolleté hypnotisant et aux rires incessants. Elle était avec un mec qui s’était plus ou moins assoupi sur une banquette à côté d’elle.


    Je lui ai offert ce qui devait bien être sa douzième tequila de la soirée, elle a joyeusement accepté sans l’ombre d’une hésitation. Puis je l’ai entraînée vers les toilettes hommes sans autre difficulté que de lui éviter de perdre l’équilibre tellement elle était imbibée.


    Elle a vaguement protesté tout en se marrant quand je l’ai poussée doucement à l’intérieur d’un box et que j’ai refermé derrière moi, bafouillant qu’elle n’était pas libre, qu’elle était une femme mariée et fidèle, que j’étais un sacré petit coquin et qu’elle n’était pas celle que je croyais si je pensais qu’elle allait se laisser faire comme ça. En guise de réponse, j’ai baissé mon pantalon.


    Elle a vu mes deux bites en érection, a fait un grand O de la bouche en écarquillant les yeux, a avancé une main pour vérifier par le toucher que ce n’était pas une illusion d’optique liée à son ivresse. Hé non, il y en avait bien deux.


    Elle a arrêté de vouloir me convaincre de sa moralité. En fait, elle n’a plus dit un mot.


    Elle s’est laissée tomber à genoux et a commencé à m’en sucer une, puis l’autre, puis les deux à la fois. C’était géant. Il n’a pas fallu longtemps pour que je gratifie sa gourmandise d’une double salve de sperme en pleine bouche.


    Je l’ai relevée, l’ai tournée vers le mur du fond, ai relevé sa jupe au-dessus de ses hanches pendant qu’elle prenait appui des deux mains sur la cloison en m’offrant sa croupe. Mes deux pénis reprenaient déjà leur pleine vigueur. J’ai agrippé fermement ses fesses.


    J’y suis allé graduellement, introduisant d’abord celui du dessous dans sa chatte pendant que l’autre glissait entre ses fesses rebondies sans la pénétrer. Elle s’est mise à gémir de plaisir.


    En me repositionnant, j’ai alors enfoncé chacun de mes engins dans ses orifices, l’un dans le vagin, l’autre dans l’anus.


    J’avais déjà eu, un an auparavant, l’occasion de pratiquer une double pénétration dans une soirée partouze, lors d’un gang bang sur une fille aux yeux bandés qui s’offrait à qui la voulait pour échapper à la platitude de sa vie conjugale. Cela avait été un très, très grand moment.


    Mais à cette époque, je n’avais qu’une seule bite, comme tout le monde. Là, c’était cent fois mieux: je pouvais faire la même chose à moi tout seul. Je sentais tout, à la fois la moiteur palpitante de sa vulve, l’étroitesse délicieuse de son cul et le contact réciproque de mes deux bites à travers la fine membrane qui les séparait.


    J’ai accéléré le rythme, accompagné de ses cris de plus en plus perçants et j’ai déchargé de mon double canon alors qu’elle hurlait sur une note suraigüe qu’elle a tenue pendant plus d’une minute sans reprendre son souffle.


    Je ne lui ai pas trop laissé le temps de reprendre ses esprits. Il fallait que je me barre au plus vite si je ne voulais pas rendre la suite très compliquée. Parce que là, aucun doute, après ce qu’elle venait de découvrir, la dame ne voudrait plus me lâcher, mari ou pas.


    Je me suis dégagé, elle s’est affalée sur la cuvette des WC avec le visage extatique d’une personne qui a vu Dieu en personne, je lui ai dit à l’oreille «ne bouge pas, je reviens» et j’ai filé, non sans avoir repoussé la porte derrière moi pour éviter que n’importe quel mec venant pisser ne la voie assise là, le regard hagard et les jambes nues largement écartées, en train de dégouliner de partout comme si un régiment lui était passé dessus.


    Deux minutes plus tard, je roulais à fond dans les rues désertes de Paris pour rentrer chez moi, un large sourire aux lèvres.


    Par la suite, j’ai renouvelé la même stratégie à chaque fois que je voulais m’envoyer en l’air, en ne revenant jamais au même endroit. Je me faisais uniquement des femmes à la fois en couple et complètement bourrées. Ainsi, non seulement elles n’avaient aucune envie d’en parler juste après afin de ne pas révéler leur infidélité, mais de plus elles n’auraient pas eu une chance d’être crues si elles l’avaient fait. Deux précautions valent mieux qu’une.


    Certes, ce n’était pas très glamour. Mais c’était le prix à payer pour préserver ma tranquillité. Je craignais comme la peste de devenir une sorte d’objet sexuel, dont on ne recherche la compagnie que pour ça. Oui, je sais, c’est ce que disent souvent les nanas et c’est d’ailleurs comme cela que je les traitais en agissant ainsi.


    Ironique, non? Le fait d’avoir deux pénis au lieu d’un, loin de faire de moi un surhomme, me mettait dans la même situation qu’une femme.


    


    


    J’ai continué ainsi pendant pas loin d’un an, jusqu’au jour où mon second pénis s’est mis à ne plus bander puis à se résorber petit à petit, jusqu’à disparaître comme s’il n’avait jamais été là.


    La première fois que j’ai refait l’amour avec une seule bite, ça m’a semblé étrange. En même temps, c’était tout compte fait beaucoup plus agréable. J’étais enfin redevenu un mec, un vrai.


    C’est seulement ensuite que j’ai rencontré la femme de ma vie, mais c’est une autre histoire.


    



    


    


    


    


    11 - Échange heures d’autoroute


    


    


    


    


    Bien sûr tu pris quelques amants,


    Il fallait bien passer le temps,


    Il faut bien que le corps exulte.


    


    


    (Jacques Brel)


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    



    


    


    


    


    


    


    


    


    –Vas-y, approche-toi lentement, il m’a l’air bien, celui-là.


    Je voyais le visage du routier dans son rétro, il semblait bestial à souhait. Gilles a accéléré pour remonter le semi-remorque immatriculé en Pologne. Le soleil était proche de l’horizon et nous n’étions plus qu’à une dizaine de minutes de l’aire de Pech-Montat, l’une des principales utilisées sur l’A20 par les poids lourds pour passer la nuit quand ils étaient en transit dans la région à l’orée du week-end. Et nous étions vendredi.


    J’ai incliné mon siège en position presque entièrement allongée. Notre Renault Latitude au toit transparent est parvenue au niveau de la cabine qui nous surplombait de deux mètres et s’est stabilisée à la même vitesse que l’énorme camion. Le chauffeur, surpris de ne pas nous voir lui passer devant, a baissé la tête vers nous. Je l’ai fixé droit dans les yeux alors que je remontais ma mini-jupe jusqu’au nombril pour lui exposer ma chatte toute lisse.


    C’était le moment le plus délicat pour Gilles, il arrivait souvent que les types au volant de leur mastodonte fassent une embardée en me voyant m’exhiber. Pas notre ami polonais, un vrai pro. Maintenant son cap d’une main assurée, il se rinçait tranquillement l’œil avec un sourire béat. La route devant nous était déserte, il pouvait donc se contenter de jeter un regard devant lui de temps en temps pour vérifier que tout allait bien.


    J’ai ouvert mon chemisier pour lui montrer mes seins. Il m’a fait un grand signe d’assentiment de la main gauche, le pouce levé.


    –Je crois qu’il est ferré pour de bon. C’est bon, dépasse-le.


    Gilles a accéléré jusqu’à 115 km/h et après s’être rabattu, a maintenu une distance d’une trentaine de mètres entre lui et nous. On a dépassé le panneau annonçant l’aire de repos à dix kilomètres. Mon tendre époux a actionné le clignotant droit pour faire comprendre qu’on comptait s’y arrêter. Un appel de phares et trois grands coups de klaxon nous ont confirmé que notre poursuivant avait compris le message.


    Notre petit convoi s’est séparé en deux à l’arrivée sur l’aire, chacun allant se garer vers sa zone de parking. J’ai attendu de voir le chauffeur descendre de son engin pour être certaine qu’il ne m’avait pas perdue de vue, même si le risque était quasi nul.


    Il était aussi massif que je l’avais deviné. J’en mouillais déjà. J’avais envie d’un vrai gorille, je voulais quelque chose de bestial. J’ai marché vers la station-boutique-café en prenant soin de me dandiner juste ce qu’il fallait. Je sentais son regard sur ma croupe, il était à peine à dix pas derrière moi.


    J’ai pris directement le couloir qui menait aux douches, l’entendant se rapprocher à pas bruyants. J’ai poussé la première porte marquée libre, sa main s’est appuyée sur mon dos pour accompagner mon mouvement et il m’a plaquée face au mur du fond alors que le battant se refermait dans un claquement sec et que le détecteur de mouvement actionnait un éclairage cru au-dessus de nous.


    Il a aussitôt glissé son gourdin sous mes fesses en soulevant la jupe, il savait très bien que je ne portais rien dessous. J’ai cambré les reins pour faciliter la pénétration. Ça y est, il était en moi. Il haletait et grommelait des mots que je ne comprenais pas, tout en commençant à me besogner. Il devait peser au moins cent-vingt kilos et m’écrasait de tout son poids. Oh que j’aimais ça…


    J’ai poussé des cris faussement plaintifs en faisant semblant de me débattre, ça l’a encore plus excité comme je m’y attendais. Oui, vas-y, mon gros, abuse de moi, la frêle petite Française qui t’a allumé et que tu viens de coincer sous la douche pour la baiser par derrière. Oui, triture-moi les seins avec maladresse, tellement tu es surexcité de te faire une nana mille fois plus belle et chaude que celles des revues porno pas chères qui t’aident à te branler. Vas-y, baise-moi encore, enfonce-toi de tout ton poids à chaque poussée, j’aime sentir ta bite qui me fouaille le ventre comme si tu voulais me transpercer de part en part.


    Il a poussé un long râle et j’ai senti son sperme chaud m’inonder de l’intérieur. J’ai joui aussitôt et j’ai resserré les cuisses pour sentir mieux les contractions de mon vagin sur sa hampe palpitante.


    J’ai attendu une minute et je me suis dégagée pour lui faire face. Il avait toujours les yeux exorbités et le souffle court, ne réalisant pas encore tout à fait ce qu’il venait de lui arriver. Je me suis laissé tomber à genoux devant lui en glissant le long de son énorme ventre et j’ai vu son pénis en train de ramollir. Il n’avait même pas eu le temps de baisser son pantalon tellement tout était allé vite, il l’avait juste extirpé de sa braguette.


    On n’allait pas en resterlà. J’ai débouclé sa ceinture, dégagé le bouton et tiré son froc vers le bas ainsi que son caleçon. J’ai attrapé ses couilles d’une main et de l’autre, j’ai guidé sa bite dans ma bouche.


    Lorsque je l’ai pompée, elle a vite repris de la vigueur. L’homme a gémi et m’a attrapé la tête à pleines mains pour accompagner le mouvement. Il s’agrippait à mes cheveux près de mes oreilles et me secouait de plus en plus vite. Ça venait, je sentais que ça venait, ses grognements, sa respiration saccadée, l’odeur de sa sueur. Soudain, il m’a plaquée si fort contre lui que j’ai cru étouffer, tout le visage écrasé par la masse de son bide. Vlan, il a éjaculé à nouveau et a enfin relâché un peu son étreinte pour que je puisse reprendre de l’air. J’ai avalé son sperme avec délectation jusqu’à la dernière goutte.


    Je me suis relevée. Il avait les yeux fermés, les bras ballants. J’ai réussi à le pousser suffisamment contre le mur pour ouvrir la porte et sortir. Sans me retourner, je l’ai entendu s’affaler sur le sol et se mettre à ronfler aussi sec. Dors, mon gros bébé et fais de beaux rêves.


    Je suis allée vers un lavabo pour me mettre de l’eau sur le visage. Un autre chauffeur est entré, sûrement surpris de me voir là dans cette partie réservée aux hommes. Sans arrêter mes ablutions, je l’ai observé dans le miroir. C’était un type plutôt bien bâti, la trentaine, avec une barbe de trois jours. Il portait une grande serviette de bain autour du cou. Il a vu mon copain polack avachi sur le carrelage, le pantalon sur les chevilles et le gland qui pendouillait. La lumière de la douche s’est éteinte. Son regard est revenu sur moi, il semblait à la fois interloqué et égrillard. Je n’avais absolument pas l’air d’avoir été violée, aucune trace de panique ou de désarroi dans mon attitude. Il pensait certainement que j’étais une pute, sauf que j’étais bien plus mignonne que les boudins habituels qui trainent dans ces coins.


    Je lui ai fait face tranquillement, mon chemisier toujours ouvert. Il a louché sur mes seins, il hésitait sur ce qu’il devait faire. Histoire de lui donner un indice, je me suis hissée d’une poussée des bras pour m’assoir entre deux lavabos. Puis j’ai relevé à nouveau ma jupe et j’ai écarté largement les cuisses pour lui montrer ma chatte.


    Oh là, monsieur était un homme organisé. Au lieu de me sauter directement dessus, il a fait un regard circulaire et a trouvé ce qu’il cherchait: le panneau indiquant «Entrée interdite – nettoyage en cours». Il est allé le poser à l’extérieur puis a refermé soigneusement la porte d’accès général. Voilà, nous étions tranquilles.


    Il a laissé tomber sa serviette par terre, a retiré son t-shirt pour dévoiler des pectoraux de rêve et une tablette d’abdos parfaite. Puis il a enlevé son pantalon. Il portait dessous un caleçon moulant qui mettait en valeur une forme oblongue prometteuse. Je n’ai pas eu à attendre trop pour qu’il ôte ce dernier obstacle. Entièrement nu, il me faisait face avec son braquemart d’une longueur impressionnante dressé vers le plafond en une superbe érection.


    J’ai senti un filet de sperme s’écouler hors de mon vagin. Il a eu une demi-seconde d’hésitation en le voyant. J’ai tiré mes épaules en arrière pour redresser un peu plus mes seins dont les tétons semblaient prêts à éclater tellement ils n’en pouvaient plus.


    Il m’a saisie par les chevilles et les a levées bien haut pour que mes jambes prennent appui de part et d’autre de son cou. Puis il s’est agrippé à mes hanches et m’a fourré son pieu dans la chatte d’un lent mouvement du bassin. Sa progression semblait délicieusement interminable et quand son gland a enfin touché le fond de mon vagin, j’ai eu un premier orgasme, très bref, mais très intense.


    La danse magique a commencé, chaque nouveau coup de rein accompagné d’un han toujours plus fort. Alors qu’il accélérait, j’ai senti un second orgasme m’envoyer des décharges partout, ce qui ne l’a pas fait ralentir, bien au contraire. Au troisième, il s’est figé, enfoncé jusqu’à la garde. Est-ce qu’il allait …? Non. Il a attendu que mes contractions s’espacent puis s’est reculé, accompagnant mes jambes pour qu’elles reviennent autour de ses hanches.


    Il m’a alors soulevée sans effort apparent, toujours planté en moi, puis m’a allongée en douceur sur la paillasse entre les lavabos. Il a recommencé à me bourrer de plus en plus fort en me caressant puis en me léchant les seins, ce qui m’a encore plus électrisée. J’ai eu plusieurs orgasmes de plus pendant qu’il se transformait en marteau-pilon déchaîné.


    Il s’est à nouveau retiré, m’a retournée sur le ventre et m’a prise en levrette. Oh putain, qu’est-ce qu’il allait profond! Il m’écartait les fesses et il devait certainement loucher sur mon anus, histoire de finir en beauté. Profitant de l’un de ses retours en arrière, j’ai expulsé son pénis et j’ai arrondi un peu le dos pour qu’il vienne glisser le long de ma raie à deux ou trois reprises, lubrifiant ainsi ma porte la plus étroite.


    Puis, j’ai moi-même tiré sur mes fesses pour lui montrer que je l’attendais. Il a positionné son gland contre ma capsule, a poussé doucement, mais fermement. Le sphincter s’est écarté juste ce qu’il fallait, comme à regret alors que j’en mourais d’envie, tout en maintenant une pression marquée autour de son manche qui avançait au fond de moi. Les va-et-vient ont repris. Nos grognements ont laissé la place à des cris rauques. Il devait avoir l’impression de se taper une petite pucelle tellement son énorme dard était serré en permanence par mon colon. Il s’est immobilisé, presque entièrement ressorti. Ça palpitait fort, je le sentais. J’ai poussé vers lui pour qu’il s’enfonce à nouveau.


    Avec un long râle, il s’est entièrement laissé tomber sur moi et a explosé à longs traits saccadés. Nous avons attendu de reprendre notre souffle pour bouger.


    Il s’est extirpé hors de mon cul, avec encore une belle rigidité. Il avait été bien trop stimulé pour débander tout de suite.


    J’ai reposé les pieds sur le sol, me suis accroupie entre ses cuisses et l’ai pris dans ma bouche pour déguster ses dernières gouttes de sperme.


    Il m’avait montré jusque-là qu’il avait de la ressource, il ne l’a pas démenti pendant que je le suçais langoureusement.


    C’est alors que j’ai senti une autre bite me prendre par derrière.


    Ce ne pouvait être que mon vieux copain polonais qui avait repris des forces pendant son petit somme réparateur et qui venait s’offrir un dernier petit coup pour la route avec nous. Quel magnifique sandwich! Décidément, j’étais vernie, que dis-je, comblée par mes proies du jour.


    Nous avons joui tous les trois en même temps et sommes restés emboîtés un bon moment après ça, personne n’ayant envie de reconnaître que, cette fois, on était arrivé au bout de l’histoire. Ce sont les engins de mes amants qui ont décidé de la fin, revenant à regret à leur taille au repos en glissant lentement vers l’extérieur de moi.


    Les deux mecs ont essayé d’échanger quelques mots, mon bel étalon en italien, mon imposant gorille en polonais. Je ne parlais aucune de ces langues, mais j’ai compris qu’ils voulaient m’offrir un petit café entre amis avant qu’on se sépare. Trop mignon.


    J’ai décliné leur offre sympathique.


    D’abord, je n’avais rien à leur dire, sans même parler du fait que nous n’avions aucune chance de pouvoir nous comprendre.


    Et ensuite, il fallait que je file à la voiture.


    Gilles m’a rejointe deux minutes après. Il semblait très content.


    –C’était génial! m’a-t-il lancé en se remettant au volant. J’ai tout eu!


    –Trop bien! Raconte.


    –Pour le Polonais, c’était facile. J’étais à trois mètres derrière lui et il était bien trop excité pour s’apercevoir que je le suivais. Quand vous vous êtes jetés dans la cabine de douche, je suis entré dans celle d’à côté. Pour l’éclairage automatique, j’ai fait comme d’habitude, j’ai occulté le capteur avec un bout de scotch marron pour que ça s’éteigne rapidement et que je reste dans le noir. J’ai avancé le caméscope à bout de bras au-dessus de la cloison pour vous filmer, sauf sur la fin où je l’ai passé par-dessous pendant que tu lui faisais une pipe, tu vas voir, ça fait hyper-chaud. Quand l’autre mec super-baraqué s’est radiné, j’ai tout pris avec la caméra au ras du sol en vue directe et de temps en temps par le haut pour cadrer sur votre reflet dans les miroirs au-dessus des lavabos. Et alors, le final avec l’arrivée-surprise du Polack pour te prendre par derrière, là, c’était l’apothéose. Ça aussi, je l’ai shooté en contre-plongée. Ensuite, à peine vous étiez dehors, je suis sorti de ma planque et je suis retourné tranquillement à la voiture, les mains dans les poches.


    –T’es le plus fort! Vivement qu’on revoie tout ça. On rentre?


    –Ben tiens, et en vitesse. Il me tarde d’en profiter, moi aussi.


    –Ça va être grandiose, tu peux me croire. Ils m’ont bien chauffée, les deux lascars. Je suis super-excitée, là.


    –Et moi donc! Je bandais grave pendant qu’ils te sautaient de toutes les façons possibles.


    –Arrête, j’en peux plus! Allez, mon amour, roule.


    On est arrivés chez nous une vingtaine de minutes plus tard.


    Pendant que je prenais une petite douche, Gilles a branché le caméscope sur l’écran plasma géant, a allumé quelques bougies pour l’ambiance, s’est mis à poil et s’est installé confortablement sur le canapé, la télécommande à la main.


    Je l’ai rejoint, nue et encore constellée de gouttes d’eau. Il m’a accueillie avec une magnifique érection. Il a lancé le film. Je me suis aussitôt mise à mouiller.


    Nous avons baisé jusqu’à l’aube.


    


    


    


    


    


    


    


    



    


    


    


    


    12 - Hammam


    


    


    


    


    Ami, si tu cherches


    La vie de délices,


    Alors fréquente le hammam assidûment


    Et réjouis-toi en le fréquentant.


    


    


    (Al-Haymi al-Kawkabani)


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    



    


    


    


    


    


    


    


    


    Jamais je n’aurais dû me retrouver là. Tout a commencé à partir en vrille quand cette chère Chloé m’a annoncé qu’elle me plaquait la veille de notre départ, alors que nous devions passer une semaine en amoureux dans un hôtel haut de gamme à Alexandrie. Comme tout était déjà payé, j’ai décidé de partir quand même. En me levant à quatre heures du mat’ pour filer à l’aéroport de Marseille après avoir très mal dormi, j’avais un SMS de mon tour operator. De nouvelles émeutes avaient éclaté dans la nuit sur la place Tahrir au Caire et tous les vols étaient annulés. On me proposait gentiment d’opter à la place pour un séjour à Marrakech avec un supplément de seulement 54 euros par personne. J’ai répondu d’accord. Non seulement j’étais désormais seul et pas à ça près, mais Chloé détestait le Maroc, donc notre rupture venait de m’éviter une nouvelle scène. J’ai imprimé mes nouveaux billets électroniques et j’ai foncé à l’aéroport. J’aurais mieux fait de prendre mon temps. L’avion prévu ayant eu un problème technique, notre départ était retardé de six heures. Quand on a enfin décollé, je connaissais mon exemplaire de Biba par cœur (oui, il y a aussi des hommes qui lisent Biba).


    À l’arrivée, la navette qui devait me conduire au luxueux Cheikh Sulayman Palace & Spa s’est pointée avec vingt minutes de retard à cause d’un pneu crevé. Le système informatique à la réception était en vrac, il a fallu un temps fou pour que je sois enregistré et que je puisse récupérer ma clef magnétique. J’ai enfin pu rejoindre ma chambre vers 18heures. J’étais trop crevé pour avoir envie de ressortir, surtout que j’étais dans le nouveau quartier en pleine construction au sud de la ville, vraiment trop loin du centre et de la place Jemaa el Fna. Pour terminer cette merveilleuse journée, les cuisines ayant eu un gros souci d’inondation (pourquoi n’étais-je même pas surpris), je n’ai eu droit pour tout dîner qu’à un vague sandwich avec une demi-bouteille d’eau minérale.


    Seule consolation, pour se faire pardonner des ratages à mon arrivée, la direction de l’hôtel m’offrait une séance gratuite de hammam-massage avec service premium-expérience, le jour de mon choix.


    Le lendemain matin, j’ai eu droit à un petit déjeuner plantureux, un sans-faute. Tiens? Le vent était-il en train de tourner? Bon, puisque j’avais une main gagnante, j’ai décidé de rejouer: je me suis présenté à l’entrée du spa, qui se trouvait au bout d’une coursive en claustra. À peine avais-je donné mon numéro de chambre à l’accueil que la jeune femme a écarquillé les yeux, a décroché son téléphone et a murmuré un truc en arabe avant de raccrocher et de s’abîmer dans la contemplation de son écran. Une autre jeune femme a surgi d’un couloir et m’a guidé jusqu’au vestiaire des hommes.


    Je me suis déshabillé, ne gardant que mon slip et passant un grand peignoir blanc, puis j’ai suivi les flèches indiquant le hammam. Je suis arrivé dans un petit salon marocain où la même personne m’attendait. Elle m’a dit de patienter un peu, m’a servi du thé à la menthe et s’est éclipsée. J’ai tout juste eu le temps de terminer ma tasse qu’elle revenait et me demandait de la suivre le long d’une piscine d’intérieur chauffée jusqu’à une antichambre qui donnait sur une porte d’aspect massif. Elle m’a indiqué où poser mon peignoir, a ouvert le vantail et est partie.


    Le hammam était une petite pièce bleu nuit, de trois mètres sur trois, au plafond vouté, sans aucune fenêtre. Les murs à gauche et à droite étaient bordés d’une banquette de pierre. Face à moi, de l’eau jaillissait de deux gros robinets anciens qui surplombaient un petit bassin hémicylindrique en marbre, haut de un mètre environ. Un seau en cuivre était posé sur la margelle. L’éclairage, minimal, était fourni par quel-ques spots encastrés.


    Il n’y avait personne d’autre que moi. Je me suis installé sur la banquette de droite. De la vapeur s’est mise à sortir d’un tuyau au ras du sol près du bassin. Au bout de quelques minutes, j’ai commencé à avoir bien chaud.


    La porte s’est ouverte et une superbe fille à l’abondante chevelure noire et aux yeux de jade est entrée, ceinte d’une simple serviette. Bien que visiblement maghrébine, elle ne semblait pas du tout gênée de me voir là, vêtu d’un simple slip. J’avoue que j’ignorais tout de ce qui était considéré comme acceptable ou pas par des musulmans dans un lieu pareil mais il me semblait bien que normalement, les femmes et les hommes n’étaient pas mélangés. Et qu’en aucun cas, une femme et un homme qui n’étaient pas en couple n’auraient dû se retrouver seuls dans un local fermé, à l’abri des regards et quasiment nus de surcroît.


    Soit je me trompais, soit elle était d’un naturel très détaché par rapport à ce genre de choses. Peut-être même un peu plus que ça, parce qu’à peine s’était-elle dirigée vers la banquette d’en face qu’elle retirait sa serviette pour l’étaler dessus, m’offrant la vue de son corps nu sublime que plus rien ne cachait à part quelques volutes de vapeur. Elle s’est allongée avec nonchalance, tournée vers moi en appui sur son coude. Sa poitrine était à la fois généreuse et ferme malgré la position. Son pubis était aussi lisse que celui d’une gamine prépubère.


    Elle m’a regardé de haut en bas, s’attardant au niveau de mes hanches. Est-ce qu’elle pouvait voir de là où elle était que j’avais un début d’érection? Je me suis dit que c’était une bonne chose si Chloé n’était pas venue, elle ne l’aurait pas forcément bien pris, telle que je la connaissais.


    Son corps luisait de mille gouttes de transpiration désormais. Cela le rendait encore plus désirable. Même si tout dans son attitude semblait me dire qu’elle m’était offerte, j’hésitais à me lever pour la rejoindre – et si elle se mettait à hurler au viol? J’aurais eu l’air fin. Je n’avais aucune envie de me retrouver dans une variante de Midnight Express avec moi dans le premier rôle, celui du mec qui se retrouve pendant des années dans un bagne insalubre.


    C’est elle qui s’est mise debout. Elle s’est approchée du petit bassin, a rempli le seau et l’a renversé sur sa tête. Quelle vision divine que cette eau dégoulinant le long de ses courbes parfaites! Elle a reposé le récipient et a fait deux pas vers moi. J’étais toujours assis, comme paralysé. Ses seins étaient pile à la hauteur de mes yeux et je bandais à mort.


    Elle s’est agenouillée à mes pieds, a tiré doucement sur mon slip. Bon, d’accord, plus aucun doute et de toute façon, là, ça devenait inhumain de résister plus longtemps. Je me suis soulevé un peu pour qu’elle puisse finir de me déshabiller. Mon pénis était déployé à son maximum. Elle l’a pris dans sa bouche. Moment d’éternité…


    Elle avait beau avoir l’air très jeune – autour de la vingtaine – elle avait une parfaite maîtrise de l’art de la pipe.


    Il faisait vraiment très chaud et j’avais un peu de mal à respirer, mais je comptais bien passer à plus physique.


    Je l’ai prise sous les bras pour la relever. Elle m’a tiré par la main jusqu’à sa banquette et m’a fait signe de m’allonger sur sa serviette. Elle s’est installée à califourchon. Je me suis enfoncé avec délice dans son vagin étroit, plus brûlant et plus moite que l’air saturé de vapeur qui nous entourait. Prenant appui des deux mains sur ma poitrine, elle m’a chevauché lentement, descendant et montant sur toute la longueur de ma hampe palpitante.


    J’ai saisi ses seins, je les ai caressés et excités, lui arrachant des gémissements à contretemps de ses mouvements de hanches. Elle a accéléré, moi aussi, nous haletions, à la limite de la suffocation dans la brume surchauffée.


    Je ne savais plus si j’avais chaud ou froid. Je ne savais plus si je respirais ou si j’étais en apnée. Je ne savais plus si je ne voyais plus rien tellement il faisait sombre ou si j’étais ébloui par la lumière de mille soleils en éruption.


    Le sperme s’est précipité, a jailli comme un trait de feu. Son orgasme l’a rejoint. Nous nous sommes raidis, arqués, tétanisés pendant que l’explosion de nos sens nous fusionnait en une seule âme.


    


    Au bout d’un très long moment, elle a chuchoté à mon oreille:


    –Je m’appelle Leila.


    –Leila… C’est très joli...


    –Ça veut dire la nuit en arabe.


    –Tu sais, je te trouve parfaite le jour aussi.


    –Chut… Attends de voir comment je suis la nuit, on en reparlera ensuite.


    La nuit suivante et toutes les autres, elle m’a montré.


    Elle n’exagérait pas.


    


    À la fin de mon séjour, j’ai dit au réceptionniste de remercier la direction de ma part pour le service premium-expérience. J’en avais été pleinement satisfait et je ne manquerais pas de le recommander à mes amis.


    Deux mois plus tard, Leila me rejoignait en France. Nous sommes toujours ensemble depuis.


    


    


    


    


    


    


    



    


    


    


    


    13 - Envie de plus


    


    


    


    


    Plus je t’embrasse,


    Plus j’ai envie de t’embrasser


    


    


    (Dalida)


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    



    


    


    


    


    


    


    


    


    En 1929, un Hongrois nommé Frigyes Karinthy proposait une théorie qui s’est révélée remarquablement exacte avec le temps. Il affirmait que toute personne sur notre planète peut être reliée à n’importe quelle autre au travers d’une chaîne de relations individuelles d’au plus six maillons.


    Chacun de nous peut donc se réjouir ou se désoler d’être séparé de George Clooney ou de la fille sublime en couverture d’un magazine de charme ou d’un voleur à la tire ou d’une star du X par à peine cinq autres personnes au maximum.


    Et parfois même d’un peu moins. Depuis la progression phénoménale de Facebook, on a pu vérifier que n’importe quel utilisateur de ce réseau social était à moins de cinq «amis» de n’importe quel autre.


    Si on applique cette règle au domaine du sexe, on peut imaginer que n’importe qui est relié, par une chaîne relativement courte de partenaires sexuels, à n’importe qui d’autre sur le globe. Vraisemblablement plus de six, parce que tout le monde ne couche pas avec tout le monde, loin de là, mais quand même.


    Bien entendu, cela ne s’applique pas à ceux qui restent chastes toute leur vie. Mais si vous êtes arrivé jusqu’à la fin de ce livre, il est peu probable que vous le soyez.


    Oui, cette nana qui vous fait rêver à la une de FHM ou cet acteur au regard irrésistible ont partagé ou partageront peut-être tôt ou tard avec vous quelques fragments de leurs sécrétions les plus intimes, par amants ou amantes interposés.


    Un exemple? Prenez ces douze petites histoires que vous venez de lire. Elles sont à première vue indépendantes et se situent dans des milieux, voire des pays, très différents. Hé bien, de coups de foudre en coups en douce, de pénétrations en étreintes, de hasards en nécessités, elles sont toutes liées. Il suffit de les remettre dans le bon ordre.


    Suivez le guide.


    Prenons l’aventurier qui parcourt l’Amazonie avant de tomber sur la tribu de femmes arumbayas où il va servir de pompe à sperme. Il raconte qu’il a connu autrefois une pute superbe qui faisait des pipes de rêve à Puerto Ayacucho, au Venezuela.


    Il s’agit, bien sûr, de la fameuse avaleuse de chibres dont on apprendra plus tard qu’elle démarra très jeune sa vie professionnelle dans cette petite ville frontalière. Devenue adulte, elle rencontra ensuite Eduardo, le richissime homme de sa vie. Pour raviver son désir faiblissant, elle le poussa à tenter l’expérience d’une soirée échangiste.


    Son amant, ce soir-là, fut un Antillais au sexe démesuré qui n’était autre que Toussaint avant qu’il ne déménage en France et devienne l’un des participants aux soirées partouzes racontées par l’épouse frustrée qui décide de découvrir les joies du gang bang grâce à l’insistance de son amie Chloé, dont Toussaint était par ailleurs l’un des amants favoris.


    Chloé, c’est l’ex de Greg, l’homme qui va rencontrer Leila, son nouvel amour, dans un hammam de Marrakech.


    Avant que Chloé ne devienne une chaude lapine qu’aucune expérience n’arrête, elle vivait en couple avec Greg et avait été d’une fidélité irréprochable jusqu’au jour où ils étaient partis faire un séjour au ski avec leurs amis Marion et Roberto. Après une mémorable séance de strip-poker un peu trop arrosée, Chloé s’était retrouvée par erreur à califourchon sur Roberto et, en s’en apercevant, ni l’un ni l’autre n’avaient jugé utile de s’interrompre avec la fin.


    Roberto n’en était pas à sa première expérience extraconjugale. Il avait aussi furieusement bourré la femme de l’autoroute A20, juste après qu’un énorme routier polonais l’ait honorée généreusement puis soit venu se joindre à lui pour un final à trois.


    Gilles, l’heureux époux de cette dame, était autrefois un modeste curé de banlieue. Il laissa tomber son vœu de chasteté après qu’un rayon mystérieux eut transformé les quatre nonnes venues le visiter en nymphomanes déchainées, ce qui lui fit découvrir des plaisirs insoupçonnés, mais peu compatibles avec son ministère. Il rencontra peu après sa compagne amatrice de routiers, qui était également héritière d’une respectable fortune, ce qui lui permit de profiter enfin de tous les plaisirs matériels de la vie.


    L’une des nonnes qui fit perdre sa vocation à Gilles choisit également de quitter le voile pour consacrer tout son temps libre à faire exulter ses sens. Elle fut pendant un temps une allumeuse de réverbères aux charmes explosifs.


    Ce changement de vie radical lui fit cependant traverser une période de détresse psychologique, qui l’amena à consulter un psy. C’est lors de l’une de ses séances qu’elle croisa un plombier à la vigueur convaincante qui sut redonner un sens à sa vie.


    Ce dernier n’osa jamais lui raconter que quelques mois auparavant, il avait été passagèrement atteint d’un étrange problème physique: un second pénis s’était développé sous le premier. Il en expérimenta tous les avantages pour la première fois dans un night-club parisien à l’ambiance exotique, avec une femme vêtue en señorita qui avait bien trop bu pour lui opposer une résistance farouche malgré la proximité de son époux, certes somnolent.


    Bien avant qu’elle ne l’épouse, elle était une séductrice avide d’aventures à qui aucun homme ne résistait. Elle parvint même à mettre à son tableau de chasse un certain Dami, très beau mec mais homosexuel, qu’elle fit céder à ses charmes en se faisant passer pour un gay efféminé.


    Ainsi, ces douze histoires n’en font qu’une. Mais cela ne s’arrête pas là.


    Il faut, bien sûr, ajouter à la chaîne de tous ceux que je viens de citer tous leurs autres partenaires passés, présents et futurs, qui se retrouvent de ce fait également connectés les uns aux autres. Sans oublier tous les partenaires de ces partenaires et tous les partenaires des partenaires de ces partenaires et encore et encore à l’infini, car ils sont tous reliés indirectement à Greg, Leila, Gilles, Chloé, Marion et les autres.


    Et c’est ainsi que, de corps en corps, tous autant que nous sommes depuis que nous avons des relations sexuelles, nous sommes peut-être tous liés de près ou de loin par sexes interposés.


    Si vous avez très envie de plus que ce que vous avez, pensez-y la prochaine fois que vous vous enverrez en l’air avec la personne de votre choix ou que vous rêverez de le faire avec tel ou telle autre, en apparence inaccessible... mais peut-être pas tant que ça.
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    Biographie d’Anna Galore


    


    


    De famille française, Anna Galore est née à Tunis dans les années 50. Enfant, elle coule des jours heureux sous le soleil dans un milieu culturel riche, baignée par l’influence scientifique d’un père médecin et celle littéraire d’une mère traductrice.


    Sa famille et elle quittent la Tunisie lorsqu’elle a sept ans pour s’installer à Toulouse où elle fera des études de chimie moléculaire, de mécanique quantique et d'informatique. Dans les années 70, elle croise la route de lamas tibétains, dont celle de Rangjung Rigpe Dorjé, le XVIe Karmapa, chef spirituel de l'école Karma Kagyu du Tibet, l'une des quatre écoles majeures du bouddhisme tibétain. Cette rencontre sera déterminante dans sa vie.


    Fascinée par l’art de la composition sous toutes les formes possibles et imaginables, elle devient musicienne confirmée et se produira pendant une quinzaine d’années avec divers groupes amateurs du sud de la France.


    Anna Galore apparaît initialement dans le monde littéraire en 2006, sur un site web portant son nom où elle propose le téléchargement gratuit de ses romans. Rapidement, en quelques mois seulement, de nombreux blogs et forums thématiques se mettent à parler d'elle, y compris avec sa participation active.


    Auteur prolifique, en cinq années elle met en ligne dix romans, deux recueils de nouvelles érotiques, et sept de chroniques diverses dont des articles de son blog. Le tout étant disponible sur internet en formats tels que PDF, ePub, mobi, prc et MP3. Au total, elle cumule environ trois millions de lecteurs dans 180 pays.


    Après avoir autoédité ses deux premières trilogies «L’éternel amoureux errant» (Les trois perles de Domérat, Là où tu es, Le Miroir Noir) et «Reflets inachevés» (La crypte au palimpseste, Le drap de soie du temps et La femme primordiale, l’éditrice Stéphanie Lahana, fan de ses romans, lui propose d’éditer «Le très lumineux secret», qui a pour volets Le septième livre, La veuve obscure et Les neuf sœurs. L’ensemble des neuf volumes raconte un entrelacs d’histoires aux multiples échos qui se répondent et s’éclairent d’un épisode à l’autre.


    Enthousiaste, débordante de vie, Anna Galore est passionnée de voyages − pendant lesquels elle pratique volontiers la plongée sous-marine − de cinéma, de photo, de musique, de littérature contemporaine, d’histoire et de mythologie. Autant de centres d'intérêt que l'on retrouve dans ses écrits.


    Elle vit actuellement à Nîmes, dans le Gard.


    


    


    


    Le nombre de lecteurs est obtenu à partir du total des téléchargements effectifs des fichiers PDF, eBook et MP3 disponibles sur le site anna-galore.com (avril2012).
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